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PrZface D Portrait du cardinal de Retz par Franeois de La
Rochefoucauld

Paul de Gondi, cardinal de Retz, a beaucoulOZIZvatiodOZtenduwOespritet
plus dOostentatioquedevraie grandeurdecouragell aunemZmoireextraordi-
naire, plus deforcequedepolitesselanssesparoles|Ohumeufacile,dela docili-
tZ etdela faiblessé souffrir lesplainteset lesreprochesle sesamis,peudepiZ-
tZ, quelquesapparencedereligion. I para”tambitieuxsanslOstre la vanitZ, et
ceux qui IOontconduit, lui ont fait entreprendrede grandeschosespresque
toutesopposZes saprofession il a suscitZles plus grandsdZsordresie |O ftat
sansavoir un desseirformZdesOeprZvaloir,et bienloin desedZclarerennemi
du cardinal Mazarin pour occupersaplace,l nOpensjuOlui para’treredou-
table,et” seflatter dela faussevanitZdelui etre opposZll a su profiter nZan-
moins avechabiletZdesmalheurspublics pour sefaire cardinal; il a souffertla
prison avecfermetZet nOal? salibertZquOsahardiessel.a paresséOasoutenu
avecgloire, durant plusieursannZesgdans|OobscuritdOuneie errante et ca-
chZell a conservdOarchevechie Paris contrela puissancelu cardinal Maza-
rin ; maisapres la mort de ceministre il sOerstdZmissansconna’trece quOil
faisait, et sansprendrecetteconjoncturepour mZnagetesintZrsts desesamiset
les sienspropres.|l estentrZdansdivers conclaveset sa conduitea toujours
augmentAarZputation.SapentenaturelleestlOoisivetZil travaille nZanmoins
avecactivitZ dansles affairesqui le pressentet il sereposeavecnonchalance
quandellessontfinies. Il a une prZsencelOespritet il sait tellementtourner ”
sonavantagdesoccasiongjuela fortune lui offre quOisemblequOilesait prz-
vuesetdZsirZed| aime” raconter; il veut ZblouirindiffZremmentous ceuxqui
|OZcoutenpar des aventuresextraordinaires,et souventson imagination lui
fournit plus quesamZmoirell estfaux dansla plupart desesqualitZs et cequi
ale plus contribuZ™ sarZputationcOesle savoirdonnerun beaujour ~ sesdZ-
fauts. Il estinsensible’ la haineet” |OamitiZgquelquesoin quOikit pris de pa-
ra”tre occupdlelOuneu delOautre il estincapabledOenviai dOavaricepit par
vertu ou par inapplication.ll a plus empruntZde sesamis quOurparticulier ne
devaitespZrede pouvoir leur rendre; il a sentidela vanitZ” trouver tant de
crZdit,et”~ entreprendrede sOacquitteil nOaoint degoZt ni dedZlicatessgil
sOamusetout etnesepla’t” rien ; il ZviteavecadresselelaisserpZnZtrequOil
nOaquOunéZgereconnaissancde touteschosesla retraite quOilvient defaire
estla plus Zclatanteet la plus fausseactiondesavie ; cOesin sacrificequOifait
" son orgueil, sousprZtextede dZvotior: il quitte la cour o« il ne peut plus
sQattacher, et il sOZloigne du monde, qui sOZloigne de lui.

1675



Partie 1
Livre Premier



Madame, quelque rZpugnance que je puisse avoir ~ vous donner
|Ohistoirede ma vie, qui a ZtZagitZede tant dOaventurediffZrentes, nZan-
moins, comme vous me |OavezzcommandZ, je vous obZis, meme aux dZ-
pens de ma rZputation. Le caprice de la fortune mOafait honneur de
beaucoup de fautes ; et je doute quOilsoit judicieux de lever le voile qui
en cacheune partie. Jevais cependant vous instruire nuement et sansdZ-
tour des plus petites particularitZs, depuis le moment que jOacommencZ
" conna’tre mon Ztat; et je ne vous celerai aucunes des dZmarches que
jOafaites en tous les temps de ma vie. Jevous supplie tres humblement
de ne pas stre surprise de trouver si peu dQartet au contraire tant de
dZsordre en toute ma narration, et de considZrer que si, en rZcitant les di-
verses parties qui la composent, jOinterromps quelquefois le fil de
|Ohistoire,nZanmoins je ne vous dirai rien quOavedoute la sincZritZ que
demande IOestimejue je senspour vous. Jemets mon nom "~ la teste de cet
ouvrage, pour mOobligerdavantage moi-meme "~ ne diminuer et "~ ne
grossir en rien la vZritZ. La fausse gloire et la fausse modestie sont les
deux Zcueilsque la plupart de ceux qui ont Zcrit leur propre vie nOontpu
Zviter. Le prZsident de Thou |Odait avec succes dans le dernier siscle, et
dans 10antiquitZ CZsar nOya pas ZchouZ.Vous me faites, sans doute, la
justice dOstrepersuadZe que je nOallZgueraipas cesgrands noms sur un
sujet qui me regarde, si la sincZritZ nOZtaiune vertu dans laquelle il est
permis et meme commandZ de sOZgaler aux hZros.

Jesors dOunemaison illustre en France et ancienne en Italie. Le jour de
ma naissance,on prit un esturgeon monstrueux dans une petite riviere
qui passesur la terre de Montmirail, en Brie, oo ma mere accouchade
moi. Comme je ne mOestimepas assezpour me croire un homme ~ au-
gure, je ne rapporterais pas cette circonstance, si les libelles qui ont de-
puis ZtZfaits contre moi, et qui en ont parlZ comme dOunprZtendu prZ-
sagede |Oagitationdont ils ont voulu me faire IOauteur,ne me donnaient
lieu de craindre qudil nOy ezt de |Oaffectation ~ IOomettre.

EEETEE..

Jele communiquai ~ Attichy, frere de la comtessede Maure, et je le
priai de se servir de moi la premisre fois quOiltirerait 10ZpZell la tirait
souvent et je nOattendispas longtemps. Il me pria dOappelerpour lui
Melbeville, enseigne-colonel des gardes, qui se servit de Bassompierre,
celui qui est mort, avec beaucoup de rZputation, major gZnZral de ba-
taille dans [OarmZale IOEmpire.Nous nous batt’'mes "~ I0ZpZet au pisto-
let, derriere les Minimes du bois de Vincennes. Je blessai Bassompierre
dOuncoup dOZpZelans la cuisse et dOuncoup de pistolet dans le bras. II
ne laissa pas de me dZsarmer, parce quQilpassasur moi et quOilZtait plus



%ogZet plus fort. Nous all%.messZparer nos amis, qui Ztaient tous deux
fort blessZs.Ce combat fit assezde bruit ; mais il ne produisit pas |Oeffet
que jOattendaisLe procureur gZnZral commenea des poursuites ; mais il
les discontinua ~ la priere de nos proches; et ainsi je demeurai I” avec
ma soutane et un duel.

E EEEE..

La mere sOerapereut ; elle avertit mon pere, et IOonme ramena ™ Paris
assezbrusquement. Il ne tint pas”™ moi de me consoler de son absence
avec M™M€ du Ch%otelet mais comme elle Ztait engagZe avec le comte
dOHarcourt,elle me traita dOZcolieret elle me joua meme assezpublique-
ment sous cetitre, en prZsencede M. le comte dOHarcourt.JemOerpris ~
lui ;jelui fis un appel ~ la comZdie. Nous nous batt’mes, le lendemain au
matin, au-del” du faubourg Saint-Marcel. Il passasur moi, apres mOavoir
donnZ un coup dOZpZeui ne faisait quOeffleurerlOestomag il me porta
par terre, etil ezt eu infailliblement tout IOavantagesi son ZpZene lui fzt
tombZe de la main en nous colletant. Jevoulus raccourcir la mienne pour
lui en donner dans les reins ; mais comme il Ztait beaucoup plus fort et
plus %og£jue moi, il me tenait le bras si serrZsouslui que je ne pus exZcu-
ter mon dessein.Nous demeurions ainsi sansnous pouvoir faire du mal,
quand il me dit : CLevons-nous, il nOespas honnste de segourmer. Vous
otes un joli gareon ; je vous estime, et je ne fais aucune difficultZ, dans
|IOZtabe nous sommes, de dire que je ne vous ai donnZ aucun sujet de
me quereller. E Nous conv’nmes de dire au marquis de Boisy, qui Ztait
son neveu et mon ami, comment le combat sOZtaipassZ,mais de le tenir
secret” 10Zgarddu monde, " la considZration de M™€ du Ch%otelet.Ce
nOZtaipas mon compte ; mais quel moyen honnste de le refuser ? On ne
parla que peu de cette affaire, et encore fut-ce par IQindiscrZtionde Noir-
moutier, qui, |IOayantapprise du marquis de Boisy, la mit un peu dans le
monde ; mais enfin il nOyeut point de procZdures, et je demeurai encore
I” avec ma soutane et deux duels.

Permettez-moi, je vous supplie, de faire un peu de rZflexion sur la na-
ture de IOespritde IOhomme.Je ne crois pas quOily eZt au monde un
meilleur ciur que celui de mon pere, et je puis dire que satrempe Ztait
celle de la vertu. Cependant et ces duels et ces galanteries ne
|IOempecherent pas de faire tous sesefforts pour attacher ~ 10fgliselO0%ome
peut-stre la moins ecclZsiastiquequi fZt dans IOunivers: la prZdilection
pour son a’nZetla vue de IOarchevechAe Paris, qui Ztait dans samaison,
produisirent cet effet. Il ne le crut pas, et ne le sentit pas lui-meme ; je ju-
rerais meme quOileZt lui-meme jurZ, dans le plus intZrieur de son clur,
quOilnbavaiten celadOautremouvement que celui qui lui Ztait inspirZ par



|OapprZhensiondes pZrils auxquels la profession contraire exposerait
mon %ome tant il estvrai quOilnOyarien qui soit si sujet” 1Oillusionque la
piZtZ. Toutes sortes dOerreursse glissent et se cachentsous son voile ; elle
consacretoutes sortes dOimaginations; et la meilleure intention ne suffit
pas pour y faire Zviter les travers. Enfin, apres tout ce que je viens de
vous raconter, je demeurai homme dOfglise mais ce nOeztpas ZtZ assu-
rZment pour longtemps, sans un incident dont je vais vous rendre
compte.

M. le duc de Retz, a’nZde notre maison, rompit, dans cetemps-I", par
le commandement du Roi, le traitZ de mariage qui avait ZtZ accordZ,
quelques annZesauparavant, entre M. le duc de Merciur et safille. Il
vint trouver mon pere, des le lendemain, et le surprit tres agrZablement
en lui disant quOilZtait rZsolu de la donner ~ son cousin, pour rZunir la
maison. Comme je savais quQelleavait une slur, qui possZdait plus de
quatre-vingt mille livres de rente, je songeai au meme moment "~ la
double alliance. JenOespZraipas que IOony pens%spour moi, connaissant
le terrain comme je le connaissais, et je pris le parti de me pourvoir de
moi-meme. Comme jOeusjuelque lumiere que mon pere nOZtaipas dans
le desseinde me mener aux noces,peut-stre envue de cequi en arriva, je
fis semblant de me radoucir ~ 10Zgardde ma profession. Jefeignis dOstre
touchZ de ce que IOonmOavaitreprZsentZ tant de fois sur ce sujet, et je
jouai si bien mon personnage, que I0oncrut que jOZtaisbsolument chan-
gZ.Mon pere serZsolut de me mener en Bretagne dOautantplus facile-
ment que je nOenavais tZmoignZ aucun dZsir. Nous trouv¥%emes
M'€ de Retz " BeauprZauen Aniou. Jene regardai I0a’nZegue comme ma
siur ; je considZrai d®abordM "€ de ScZpeaux(cOestinsi que 1Oonappe-
lait la cadette) comme ma ma’tresse.Jela trouvai tres belle, le teint du
plus grand Zclatdu monde, des lis et des roses en abondance, les yeux
admirables ; la bouche tres belle, du dZfaut ~ la taille, mais peu remar-
quable et qui Ztait beaucoup couvert par la vue de quatre-vingt mille
livres de rente, par IOespZrancdu duchZ de BeauprZau, et par mille chi-
meres que je formais sur ces fondements, qui Ztaient rZels.

Je couvris tres bien mon jeu dans le commencement: jOavaisfait
|OecclZsiastiquet le dZvot dans tout le voyage ; je continuai dans le sZ-
jour. Jesoupirais toutefois devant la belle ; elle sOempersut : je parlai en-
suite, elle mOZcoutamais dOunair un peu sZvere. Comme jOavai®bservZ
quOelleaimait extremement une vieille fille de chambre, qui Ztait slur
dOunde mes moines de Buzay, je nOoubliairien pour la gagner, et jOy
rZussispar le moyen de cent pistoles et par des promessesimmenses que
je lui fis. Elle mit dans IOespritde sama’tresseque IOome songeait quOTla



faire religieuse, et je lui disais, de mon c™tZque IOonne pensait quO"me
faire moine. Elle haessait cruellement sa siur, parce quOelleZtait beau-
coup plus aimZe de son pere, et je nOaimaispas trop mon frere pour la
meme raison. Cette conformitZ dans nos fortunes contribua beaucoup *
notre liaison. Jeme persuadai quOelleZtait rZciproque, et je me rZsolus de
la mener en Hollande. Dans la vZritZ, il nOyavait rien de si facile, Mache-
coul, o nous Ztions venus de BeauprZau,nOZtanguO une demi-lieue de
la mer ; mais il fallait de |Oargentpour cette expZdition ; et mon trZsor
Ztant ZpuisZ par le don des cent pistoles, je ne me trouvais pas un sol.
JOettrouvai suffisamment en tZmoignant ~ mon pere que I0Zconomatle
mes abbayes Ztant censZtenu de la plus grande rigueur des lois, je
croyais stre obligZ, en conscience,dOermprendre I0administration. La pro-
position ne plut pas; mais on ne put la refuser, et parce quOelleZtait dans
|Oordre,et parce qquIIefalsalt en quelque fason, juger que je voulais au
moins retenir mes bZnZfices, puisque jOen voulais prendre soin.

Jepartis des le lendemain, pour aller affermer Buzay, qui nOesgu®”
cing lieues de Machecoul. Jetraitai avec un marchand de Nantes, appelZ
Jucatieres, qui prit avantage de ma prZcipitation, et qui, moyennant
quatre mille Zcuscomptants quOilme donna, conclut un marchZ qui a fait
safortune. Jecrus avoir quatre millions. JOZtaisur le point de mOassurer
dOunede cesflztes hollandaises qui sont toujours ~ la rade de Retz, lors-
quOil arriva un accident qui rompit toutes mes mesures.

M€ de Retz (car elle avait pris ce nom depuis le mariage de sa siur)
avait les plus beaux yeux du monde ; mais ils nOZtaienjamais si beaux
que quand ils mouraient, et je nOerai jamais vu "~ qui la langueur donn%ot
tant de gr%.cesUn jour que nous d’nions chez une dame du pays,~ une
lieue de Machecoul, en se regardant dans un miroir qui Ztait dans la
ruelle, elle montra tout ce que la morbidezzales Italiens a de plus tendre,
de plus animZ et de plus touchant. Mais par malheur elle ne prit pas
garde que Palluau, qui a depuis ZtZle marZchal de ClZrembault, Ztait au
point de vue du miroir. 1l le remarqua, et comme il Ztait fort attachZ”
M ™€ de Retz, aveclaquelle, Ztantfille, il avait eu beaucoup de commerce,
il ne manqua pasde lui enrendre un compte fidele, etil mOassuraneme,
" ce quOilmOadit lui-meme depuis, que ce quOilavait vu ne pouvait pas
stre un original.

M M€ de Retz, qui haessaitmortellement sasiur, en avertit, des le soir
meme, monsieur son pere, qui ne manqua pas dOerdonner part au mien.
Le lendemain, IQordinaire de Paris arriva ; [Oonfeignit dOavoirresu des
lettres bien pressantes: [Oondit un adieu aux dames fort 1Zger et fort pu-
blic. Mon pere me mena coucher”™ Nantes. Jefus, comme vous le pouvez



juger, et fort surpris et fort touchZ. Jene savais pas ~ quoi attribuer la
promptitude de ce dZpart ; je ne pouvais me reprocher aucune impru-
dence; je nOavaigas le moindre doute que Palluau eZt pu avoir rien vu.
Jefus un peu Zclairci ~ OrlZans, oo mon pere, apprZhendant que je ne
mOZchappasse&e que jOavaiszainement tentZ plusieurs fois des Tours, se
saisit de ma cassette,0* Ztait mon argent. Jeconnus, par ce procZdZ,que
jOavaisZtZ pZnZtrZ, et jOarrivai” Paris avec la douleur que vous pouvez
Vous imaginer.

Jetrouvai Ecquilly, oncle de VassZet mon cousin germain, que jOose
assurer avoir ZtZle plus honnete homme de son siecle. Il avait vingt ans
plus que moi, mais il ne laissait pas de mOaimercherement. Jelui avais
communiquZ, avant mon dZpart, la pensZe que jOavais dOenlever
M'€ de Retz, et il IOavaitfort approuvZe, non seulement parce quQilla
trouvait fort avantageusepour moi, mais encore parce quOilZtait persua-
dZ que la double alliance Ztait nZcessairepour assurer |OZtablissementle
la maison. LOZvZnementui porte aujourdOhuinotre nom dans une fa-
mille Ztrangere marque quOilZtait assezbien fondZ. Il me promit de nou-
veau de me servir de toute chose en cette occasion. Il me preta douze
cent Zcus, qui Ztait tout ce quOilavait dOargentcomptant. JOerpris trois
mille du prZsident Barillon. Ecquilly manda de Provence le pilote de sa
galere, qui Ztait homme de main et de sens.JemOouvrisde mon dessein”
M™M€ |a comtesse de Sault, qui a ZtZ depuis M€ de Lesdiguieres.

EEETEE..

Ce nom mOoblige™ interrompre le fil de mon discours, et vous en ver-

rez les raisons dans la suite.

Jequerellai Praslin = propos de rien : nous nous batt”’mes dans le bois
de Boulogne, apres avoir eu des peines incroyables ~ nous Zchapper de
ceux qui nous voulaient arrster. Il me donna un fort grand coup dOZpZe
dans la gorge : je lui en donnai un, qui nOZtaipas moindre, dans le bras.
Meillancour, Zcuyer de mon frere, qui me servait de second, et qui avait
ZtZ blessZdans le petit ventre et dZsarmZ,et le chevalier Du Plessis, se-
cond de Praslin, nous vinrent sZparer.JenOoubliairien pour faire Zclater
ce combat, jusquOawpoint dOavoirapostZ des tZmoins ; mais IOonne peut
forcer le destin, et IOon ne songea pas seulement ~ en informer.

E EEEE..

CEn cecas-I", croyez-vous, me dit-il, quOunattachement” une fille de
cette sorte puisse vous empscher de tomber dans un inconvZnient os
M. de Paris, votre oncle, esttombZ, beaucoup plus par la bassessede ses
inclinations que par le dZreglement de ses miurs ? Il en est des



ecclZsiastiquescomme des femmes, qui ne peuvent jamais conserver de
dignitZ dans la galanterie que par le mZrite de leurs amants. O+ est celui
de M'® de Roche, hors sa beautZ? Est-ce une excuse suffisante pour un
abbZdont la premisre prZtention estlOarchevechZde Paris ? Sivous pre-
nez I0ZpZecomme je le crois, © quoi vous exposez-vous? Pouvez-vous
rZpondre de vous-meme " 10ZgarddOunédfille aussi brillante et aussi belle
quQelleest ? Dans six semaines, elle ne seraplus enfant ; elle serasifflZe
par fpineuil, qui estun vieux renard, et par samere, qui para’t avoir de
|IOentendementQue savez-vous ce quOunebeautZ comme celle-I", qui se-
ra bien instruite, vous pourra mettre dans I0esprit? E
E EEEE..

M. le cardinal de Richelieu hasssaitau dernier point M™€ |a princesse
de GuZmenZ,parce quOilZtait persuadZ quOellaavait traversZ IOinclination
quOilavait pour la Reine, et quOelleavait meme ZtZde part ~ la pisce que
M™€ Du Fargis, dame dOatour,lui fit quand elle porta "~ la reine mere,
Marie de MZdicis, une lettre dOamourquQilavait Zcrite ™ la Reine sabelle-
fille. Cette haine de M. le cardinal de Richelieu avait passZjusquOaupoint
dOavoirvoulu obliger pour sevenger M. le marZchal de BrZzZ,son beau-
frere et capitaine des gardes du corps, ~ rendre publiques les lettres de
MM de GuZmenZ, qui avaient ZtZ trouvZes dans la cassette de
M. de Montmorency, lorsquQilfut pris = Castelnaudary ; mais le marZchal
de BrZzZ eut ou IOhonnetetZ ou la franchise de les rendre
M™M€ de GuZmenZ.Il Ztait pourtant fort extravagant ; mais comme M. le
cardinal de Richelieu sOZtaitrouvZ autrefois honorZ, en quelque fason,
de son alliance, et quOilcraignait meme sesemportements et sespr™ne-
ries aupres du Roi, qui avait quelque sorte dOinclination pour lui, il le
souffrait dans la vue de sedonner ~ lui-meme quelque repos dans safa-
mille, quOilsouhaitait avec passion dOZtabliret dOunir.Il pouvait tout en
France, ~ la rZserve de ce dernier point ; car M. le marZchal de BrZzZ
avait pris une si forte aversion pour M. de La Meilleraye, qui Ztait grand-
ma’tre de IQartillerieen cetemps-I", et qui a ZtZdepuis le marZchal de La
Meilleraye, quOilne le pouvait souffrir. || ne pouvait se mettre dans
|Oespritque M. le cardinal de Richelieu dzt seulement songer ~ un
homme qui Ztait vraiment son cousin germain, mais qui nOavaitapportZ
dans son alliance quOuneroture fort connue, la plus petite mine du
monde, et un mZrite, ~ ce quQil publiait, fort commun.

M. le cardinal de Richelieu nOZtaitpas de ce sentiment. Il croyait, et
avec raison, beaucoup de clur ~ M. de La Meilleraye ; il estimait meme
sa capacitZ dans la guerre infiniment au-dessus de ce quOellemZritait,
quoique en effet elle ne fzt pas mZprisable. Enfin il le destinait ~ la place
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que nous avons vu avoir ZtZ tenue depuis si glorieusement par
M. de Turenne.

Vous jugez assez,par ce que je viens de vous dire, de la brouillerie du
dedans de la maison de M. le cardinal de Richelieu, et de IQintZrst quOil
avait ~ la dZmeler. Il y travailla avec application et il ne crut pasy pou-
voir mieux rZussir quOenrZunissant ces deux chefs de cabale dans une
confiance quOilnOeutpour personne et quileut uniqguement pour eux
deux. Il les mit, pour cet effet, en commun et par indivis, dans la confi-
dence de sesgalanteries, qui en vZritZ ne rZpondaient en rien " la gran-
deur de sesactions, ni = I0Zclatle savie ; car Marion de Lorme, qui Ztait
un peu moins quOuneprostituZe, fut un des objets de son amour, et elle le
sacrifia ~ Des Barreaux. M™€ de Fruges, que vous voyez tra’nante dans
les cabinets, sous le nom de vieille femme, en fut un autre. La premiere
venait chezlui la nuit ; il allait aussila nuit chezla seconde,qui Ztait dZj
un reste de Buckingham et de LOfpienne.Ces deux confidents, qui
avaient fait entre eux une paix fourrZe, IOymenaient en habit de couleur ;
M ™€ de GuZmenZ faillit dOetre la victime de cette paix fourrZe.

M. de La Meilleraye, que IQonappelait le Grand-Ma’tre, Ztait devenu
amoureux dOelle mais elle ne IOZtainullement de lui. Comme il Ztait, et
par son naturel et par safaveur, IOhommedu monde le plus impZrieux, il
trouva fort mauvais que I0onne I0aim%gas. Il sOermplaignit, IOGonnOerfut
point touchZe; il menaea, IOonsOemmoqua. Il crut le pouvoir, parce que
Monsieur le Cardinal, auquel il avait dit rage contre M™€ de GuZmenZ,
avait enfin obligZ M. de BrZzZ"~ Iui mettre entre les mains les lettres
Zcrites™ M. de Montmorency, desquelles je vous ai tant™tparlZ, et il les
avait donnZesau Grand-Ma’tre, qui, dans les secondesmenaces,en laissa
Zchapper quelque chose”~ M™M€ de GuZmenZ.Elle ne sOemmoqua plus,
mais elle faillit ~ en enrager. Elle tomba dans une mZlancolie qui nOest
pas imaginable, tellement que IOome la reconnaissait point. Elle sOeralla
" Couperay, o elle ne voulut voir personne.

E EEEE..

Des que jOeugris la rZsolution de me mettre ~ 10ZtudejOypris aussi
celle de reprendre les errements de M. le cardinal de Richelieu; et
quoique mes proches memes sOyopposassent, dans IQopinion que cette
matiere nOZtaitbonne que pour des pZdants, je suivis mon dessein:
jOentreprisla carriere, et je IOouvrisavec succes. Elle a ZtZremplie depuis
par toutes les personnes de qualitZ de la meme profession. Mais comme
je fus le premier depuis M. le cardinal de Richelieu, ma pensZelui plut ;
et cela, joint aux bons offices que Monsieur le Grand-Ma’tre me rendait
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tous les jours aupres de lui, fit quOilparla avantageusement de moi en
deux ou trois occasions, quOiltZmoigna un Ztonnement obligeant de ce
que je ne lui avais jamais fait la cour, et quOil ordonna meme
M. de Lingendes, qui a ZtZdepuis Zveque de M%.conde me mener chez
lui.

Voil" la source de ma premisre disgr¥%oce car au lieu de rZpondre ~ ses
avances et aux instances que Monsieur le Grand-Ma"tre me fit pour
mOobliger™ Iui aller faire ma cour, je ne les payai toutes que de tres mZ-
chantesexcuses.Jefis le malade, jOalla la campagne; enfin jOerfis assez
pour laisser voir que je ne voulais point mOattacher M. le cardinal de
Richelieu, qui Ztait un tres grand homme, mais qui avait au souverain
degrZ le faible de ne point mZpriser les petites choses.ll le tZmoigna en
ma personne ; car IOhistoirede La Conjuration de Jean-Louisde Fiesque,
que jOavaidaite ~ dix-huit ans, ayant ZchappZ,en cetemps-I", des mains
de Lauzieres, ~ qui je IOavaisconfiZe seulement pour la lire, et ayant ZtZ
portZe ~ M. le cardinal de Richelieu par Boisrobert, il dit tout haut, en
prZsencedu marZchal dOEstrZegt de Senneterre: CVoil® un dangereux
esprit. E Le second le dit, des le soir meme, ~ mon pere, et je me le tins
comme dit ~ moi-meme. Jecontinuai cependant, par ma propre considZ-
ration, la conduite que je nOavaigrise jusque-I" que par celle de la haine
personnelle que M™M€ de GuZmenZ avait contre Monsieur le Cardinal.

Le succes que jOeuslans les actesde Sorbonne me donna du goZt pour
ce genre de rZputation. Jela voulus pousser plus loin, et je mOimaginai
que je pourrais rZussir dans les sermons. On me conseillait de commen-
cer par de petits couvents, oe je mOaccoutumeraigpeu ~ peu. Jefis tout le
contraire. Je prechai IOAscension,la Pentec™tela Fste-Dieu dans les
Petites-CarmZlites, en prZsencede la Reine et de toute la cour ; et cette
audace mOQattiraun second Zloge de la part de M. le cardinal de Riche-
lieu ; car, comme on lui eut dit que jOavaisien fait, il rZpondit : CIl ne
faut pas juger des chosespar I0ZvZnement cOestin tZmZraire. E JOZtais,
comme vous voyez, assez occupZ pour un homme de vingt-deux ans.

E EEEE..

Monsieur le Comte, qui avait pris une tres grande amitiZ pour moi, et
pour le service et la personne duquel jOavaigris un tres grand attache-
ment, partit de Paris, la nuit, pour sOallejeter dans Sedan,dans la crainte
quOileut dOstrearrstZ. 1| mOenvoyaquZrir sur les dix heures du soir. Il me
dit son dessein. Je le suppliai avec instance quOilme perm”t dOavoir
IOhonneurde I0accompagnerll me le dZfendit expressZment; mais il me
confia Vanbroc, un joueur de luth flamand, et qui Ztait IOhommedu
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monde " qui il seconfiait le plus. Il me dit quOilme le donnait en garde,
gue je le cachassechez moi, et que je ne le laissassesortir que la nuit.
JOexZcutdort bien de ma part tout ce qui mOavaitZtZordonnZ ; car je mis
Vanbroc dans une soupente, o il ezt fallu «tre chat ou diable pour le
trouver. Il ne fit pas si bien de son c™tZ car il fut dZcouvert par le
concierge de IOh™tele Soissons,au moins ~ ce que jOatoujours soupeon-
nZ; et je fus bien ZtonnZ quOunmatin, ~ six heures, je vis toute ma
chambre pleine de gensarmZs, qui mOZveillsrenten jetant la porte en de-
dans. Le przvMide I0élesOavaneagt il me dit en jurant : CO» est Van-
broc ? DE Sedan,je crois E,lui rZpondis-je. Il redoubla sesjurements et il
chercha dans la paillasse de tous les lits. || menasa tous mes gens de la
question : aucun dOeux; la rZserve dOunseul, ne lui en put dire de nou-
velles. lls ne sOaviserentpas de la soupente, qui dans la vZritZ nOZtaipas
reconnaissable, et ils sortirent tres peu satisfaits. Vous pouvez croire
quOunenote de cette nature se pouvait appeler pour moi, ~ |I0Zgardle la
cour, une nouvelle contusion. En voici une autre.

La licence de Sorbonne expira ; il fut question de donner les lieux,
cOest-"-diredZclarer publiquement, au nom de tout le corps, lesquels ont
le mieux fait dans leurs actes; et cette dZclaration sefait avec de grandes
cZrZmonies.JOeuta vanitZ de prZtendre le premier lieu, et je ne crus pas
le devoir cZder” I0abb#le La Mothe-Houdancourt, qw est prZsentement
|Oarcheveque dOAuch, et sur lequel il est vrai que jOavaiseu quelques
avantages dans les disputes.

M. le cardinal de Richelieu, qui faisait IOhonneur” cetabbZde le recon-
na’tre pour son parent, envoya en Sorbonne le grand prieur de La Porte,
son oncle, pour le recommander. Je me conduisis, dans cette occasion,
mieux quOilnOappartenait™ mon %.ge car aussit™tque je le sus, jOallai
trouver M. de Raconis, Zveque de Lavaur, pour le prier de dire ~ Mon-
sieur le Cardinal que, comme je savais le respect que je lui devais, je
mOZtaiglZsistZ de ma prZtention aussit™tque jOavaisappris quOily pre-
nait part. Monsieur de Lavaur me vint retrouver, des le lendemain ma-
tin, pour me dire que Monsieur le Cardinal ne prZtendait point que
M. IOabbAe La Mothe ezt IOobligationdu lieu ~ ma cession, mais ~ son
mZrite, auquel on ne pouvait le refuser. La rZponse mOoutra; je ne rZpon-
dis que par un sourire et par une profonde rZvZrence. Je suivis ma
pointe, et jODemportaile premier lieu de quatre-vingt-quatre voix. M. le
cardinal de Richelieu, qui voulait <tre ma’tre partout et en toutes choses,
sOemportgusquO’la puZrilitZ ; il menaea les dZputZs de la Sorbonne de
raser ce quOilavait commencZ dOyb%tir,et il fit mon Zloge, tout de nou-
veau, avec une aigreur incroyable.
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Toute ma famille sOZpouvantaMon pere et ma tante de Maignelais,
qui se joignaient ensemble, la Sorbonne, Vanbroc, Monsieur le Comte,
mon frere, qui Ztait parti la meme nuit, M™® de GuZmenz,” laquelle ils
voyaient bien que jOZtaisfort attachZ, souhaitaient avec passion de
mOZloigneret de mOenvoyeren Italie. JOwllai, et je demeurai ~ Venise jus-
quO” la mi-aoZt, et il ne tint pas = moi de mOyfaire assassiner.Je
mOamusai vouloir faire galanterie ™ la signora Vendranina, noble VZni-
tienne, et qui Ztait une des personnes du monde les plus jolies. Le prZ-
sident de Maillier, ambassadeurpour le Roi, qui savait le pZril quOily a,
en ce pays-I", pour cessortes dOaventuresme commanda dOersortir. Je
fis le tour de la Lombardie, et je me rendis © Rome sur la fin de sep-
tembre. M. le marZchal dOEstrZeg Ztait ambassadeur.|l me fit des lesons
sur la maniere dont je devais vivre, qui me persuaderent ; et quoique je
nOeusseaucun dessein dOetre dOfglise,je me rZsolus, ~ tout hasard,
dOacquZrirde la rZputation dans une cour ecclZsiastiqueos IOonme ver-
rait avec la soutane.

JOexZcutdort bien ma rZsolution. Jene laissai pas la moindre ombre
de dZbaucheou de galanterie : je fus modeste au dernier point dans mes
habits ; et cette modestie, qui paraissait dans ma personne, Ztait relevZe
par une tres grande dZpense,par de belles livrZes, par un Zquipage fort
leste, et par une suite de sept ou huit gentilshommes, dont il y en avait
quatre chevaliers de Malte. Jedisputai dans les fcoles de Sapience,qui
ne sont pas” beaucoup pres si savantesque cellesde Sorbonne; et la for-
tune contribua encore ~ me relever.

Le prince de Schomberg, ambassadeur dOobZdiencede IOEmpire,
mOenvoyadire, un jour que je jouais au ballon dans les thermes de
|IOGempereurAntonin, de lui quitter la place. Jelui fis rZpondre quOilnOy
avait rien que je nOeusseendu ~ Son Excellence,si elle me I0eZtdemandZ
par civilitZ ; mais pwsque cOZtaitin ordre, jOZtai®bligZ de lui dire que je
nOenpouvals recevoir dOaucunambassadeur que de celui du Roi mon

a’tre. Comme il insista et quOimOeuffait dire, pour la secondefois, par
un de sesestafiers, de sortir du jeu, je me mis sur la dZfensive ; et les Al-
lemands, plus par mZpris, ~ mon sens,du peu de gens que jOavaisavec
moi, que par autre considZration, ne pousserent pas IQaffaire.Ce coup,
portZ par un abbZtout modeste~ un ambassadeurqui marchait toujours
avec cent mousquetaires ~ cheval, fit un tres grand Zclat™ Rome, et Si
grand que Roze, que vous voyez secrZtaire du cabinet, et qui Ztait ce
jour-I" dans le jeu du ballon, dit que feu M. le cardinal Mazarin en eut,
des cejour, IOimagination saisie, et quOillui en a parlZ, depuis, plusieurs
fois.
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EEETEE..

La santZ de M. le cardinal de Richelieu commeneait ~ sOaffaibliret ~
laisser, par consZquent, quelques vues de possibilitZ ~ prZtendre "
|Oarcheveche Paris. Monsieur le Comte, qui avait pris quelque teinture
de dZvotion dans la retraite de Sedan,et qui sentait du scrupule de pos-
sZder,sous le nom de custodinos plus de cent mille livres de rente en bZ-
nZfices, avait Zcrit © mon pere quOaussit™juQilserait en Ztat dOenfaire
agrZer” la cour sadZmission en ma faveur, il me les remettrait entre les
mains. Toutes cesconsidZrations jointes ensemble ne me firent pas tout ~
fait perdre la rZsolution de quitter la soutane ; mais elles la suspendirent.
Elles firent plus : elles me firent prendre celle de ne la quitter qu®”
bonnes enseigneset par quelques grandes actions ; et comme je ne les
voyais ni proches, ni certaines, je rZsolus de me signaler dans ma profes-
sion et de toutes les manieres. Jecommeneai par une tres grande retraite,
JOZtudlalspresque tout le Jour je ne voyais que fort peu de monde, je
nOavais presque plus dOhabitudes avec toutes les femmes, hors
M™M€ de GuZmenZ.

EEETEE..

E Ztait”~ la ruelle du lit ; mais cequi y fut le plus merveilleux, estque
|Oonle plaignit dans le plus tendre du raccommodement. Il faudrait un
volume pour dZduire toutes les fasons dont cette histoire fut ornZe.Une
desplus simples fut quOilfallut sOobligerpar serment, de laisser” la belle
un mouchoir sur les yeux quand la chambre serait trop ZclairZe.Comme
il ne pouvalt couvrir que le V|sage il nOempechapas de juger des autres
beautZs, qui, sans aucune exagZration, passaient celles de la VZnus de
MZdicis, que je venais de voir tout fra’chement” Rome. JOenvais appor-
tZ la stampe, et cette merveille du siecle dOAlexandre cZdait " la vivante.

Le diable avait apparu justement quinze jours devant cette aventure, ~
M ™€ |a princesse de GuZmenZ,et il lui apparaissait souvent, ZvoquZ par
les conjurations de M. dOAnNdilly, qui le foreait, je crois, de faire peur ~ sa
dZvote, de laquelle il Ztait encore plus amoureux que moi, mais en Dieu
et purement spirituellement. JOZvoquaide mon c™tZun dZmon, qui lui
parut sous une forme plus bZnigne et plus agrZable.Jela retirai au bout
de six semainesdu Port-Royal, oe elle faisait de temps en temps des es-
capades plut™t que des retraites.

Jecontinuai de lui rendre mes respectsavec beaucoup dOassiduitZt je
charmais, par ce doux accord, le chagrin que ma profession ne laissait
pas de nourrir toujours dans le fond de mon %.mell sOerallut bien peu
quOilne sort’t de cet enchantement une tempete qui ezt fait changer de
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face~ IOEurope pour peu quOilezt plu "~ la destinZe dOstrede mon avis.
M. le cardinal de Richelieu aimait la raillerie, mais il ne la pouvait souf-
frir ; et toutes les personnes de cette humeur ne sont jamais que fort
aigres. Il en fit une de cette nature, en plein cercle,” M™€ de GuZmenZ;
et tout le monde remarqua quOilvoulait me dZsigner. Elle en fut outrZe,
et moi plus quQelle car enfin il sOZtaitontractZ une certaine espsce de
mZnage entre elle et moi, qui avait souvent du mauvais mZnage, mais
dont toutefois les intZrets nOZtaient pas sZparZs.

Au meme temps, M™M€ de La Meilleraye plut ~ Monsieur le Cardinal, et
au point que le marZchal sOetXtait apereu devant meme quQilpart’t pour
|IOarmZell en avait fait la guerre ~ safemme, et dOunair qui lui fit croire
dOabordquilZtait encore plus jaloux quOambitieux.Elle le craignait terri-
blement ; elle nOaimaitpoint Monsieur le Cardinal, qui, en la mariant
avec son cousin, avait, " la vZritZ, dZpouillZ samaison, de laquelle il Ztait
idol%otre. |l Ztait dOailleursencore plus vieux par sesincommoditZs que
par son %oge il estvrai de plus que, nOZtanpZdant enrien, il IOZtaitout °
fait en galanterie. On mOavaitdit le dZtail des avances quOillui avait
faites, qui Ztaient effectivement ridicules ; mais comme il les continua
jusquOaupoint de lui faire faire des sZjours, de temps meme considZ-
rable, ~ Rueil, o« il faisait le sien ordinaire, je mOapereusque la petite cer-
velle de la demoiselle ne rZsisterait pas longtemps au brillant de la fa-
veur, et que la jalousie du marZchal cZderait bient™tun peu ~ son intZret,
qui ne lui Ztait pas indiffZrent, et pleinement ~ safaiblesse pour la cour,
qui nOa jamais eu dOZgale.

JOZtaislans les premiers feux du plaisir, qui, dans la jeunesse, se
prennent aisZment pour les premiers feux de IOamour,et jOavaisrouvZ
tant de satisfaction ~ triompher du cardinal de Richelieu, dans un champ
de bataille aussi beau que celui de IOArsenal,que je me sentis de la rage
dans le plus intZrieur de mon %omeaussit™iue je reconnus quOily avait
du changement dans toute la famille. Le mari consentait et dZsirait que
IOorall%ottres souvent ~ Rueil ; la femme ne me faisait plus que des confi-
dences qui me paraissaient assez souvent fausses; enfin la colere de
M™M€ de GuZmenZ,dont je vous ai dit le sujet ci-dessus, la jalousie que
jOeuspour M™M€de La Meilleraye, mon aversion pour ma profession,
sOunirentensemble dans un moment fatal, et faillirent ~ produire un des
plus grands et des plus fameux ZvZnements de notre siecle.

La Rochepot, mon cousin germain et mon ami intime, Ztait domestique
de M. le duc dOOrlZansget extremement dans sa confidence. Il hasssait
cordialement M. le cardinal de Richelieu, et parce quOil Ztait fils de
MM Du Fargis, persZcutZeet mise en effigie par ce ministre, et parce
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gue, tout de nouveau, Monsieur le Cardinal, qui tenait son pere encore
prisonnier "~ la Bastille, avait refusZ I0agrZmentdu rZgiment de Cham-

pagne pour lui ~ M. le marZchal de La Meilleraye, qui avait une estime
particulisre pour sa valeur. Vous pouvez croire que nous faisions sou-
vent ensemblele panZgyrique du Cardinal, et desinvectives contre la fai-

blessede Monsieur, qui, apres avoir engagZMonsieur le Comte ~ sortir

du royaume et " seretirer ~ Sedan, sous la parole quQillui donna de |0y
venir joindre, Ztait revenu de Blois honteusement " la cour.

Comme jOZtaisaussi plein des sentiments que je vous viens de mar-
quer, que La Rochepot10Ztaide ceux que IOZtatle samaison et de saper-
sonne lui devait donner, nous entr%emesaisZment dans les memes pen-
sZesqui furent de nous servir de la faiblesse de Monsieur pour exZcuter
ce que la hardiesse de sesdomestiques fut sur le point de lui faire faire ~
Corbie, dont il faut, pour plus dOZclaircissementsyous entretenir un
moment.

Les ennemis Ztant entrZs en Picardie, sous le commandement de M. le
prince Thomas de Savoie et de M. Piccolomini, le Roi y alla en personne,
etil y mena Monsieur son frere pour gZnZral de son armZe et Monsieur
le Comte pour lieutenant-gZnZral. lls Ztaient IOunet IQautretres mal avec
M. le cardinal de Richelieu, qui ne leur donna cetemploi que par la pure
nZcessitZdes affaires, et parce que les Espagnols, qui menasaient le ciur
du royaume, avaient dZj~ pris Corbie, La Capelle et Le Catelet. Aussit™t
quOilsfurent retirZs dans les Pays-Baset que le Roi eut repris Corbie, I0on
ne douta point que IOonne cherch%eles moyens de perdre Monsieur le
Comte, qui avait donnZ beaucoup de jalousie au ministre par son cou-
rage, par sacivilitZ, par sadZpense; qui Ztait intimement bien avec Mon-
sieur, et qui avait surtout commis le crime capital de refuser le mariage
de M™M€ dOAiguillon. LOfpinay,MontrZsor, La Rochepot nOoublisrent rien
pour donner ~ Monsieur, par IOapprZhension|e courage de se dZfaire du
Cardinal ; Saint-lbar, Varicarville, Bardouville et Beauregard, pere de ce-
lui qui est ”~ moi, le persuaderent = Monsieur le Comte.

La chosefut rZsolue, mais elle ne fut pas exZcutZe.lls eurent le Cardi-
nal dans leurs mains ~ Amiens, et ils ne Iui firent rien. JenOajamais pu
savoir pourquoi : je leur en ai oue parler ~ tous, et chacun rejetait la faute
sur son compagnon. Je ne sais, dans la vZritZ, ce qui en est. Ce qui est
vrai estquOaussit™juOilsfurent ~ Paris, la frayeur les saisit. Monsieur le
Comte, que tout le monde convint avoir ZtZle plus ferme de tous les
conjurZs dOAmiens,seretira ~ Sedan, qui Ztait, en ce temps-I", en souve-
rainetZ > M. de Bouillon. Monsieur alla ™ Blois ; et M. de Rais, qui nOZtait
pas de |OentreprisedOAmiens,mais qui Ztait fort attachZ~ Monsieur le
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Comte, partit la nuit en poste de Paris, et il sejeta dans Belle-éle.Le Roi
envoya ~ Blois M. le comte de Guiche, qui est prZsentement M. le marZ-
chal de Gramont, et M. de Chavigny, secrZtairedOftatet confidentissime
du Cardinal. lls firent peur = Monsieur, etils le ramenerent = Paris, oe |l
avait encore plus de peur ; car ceux qui Ztaient ~ lui dans sa maison,
cOest-"-direceux de sesdomestiques qui nOZtaienpas gagnZspar la cour,
ne manquaient pas de le prendre par cet endroit, qui Ztait son faible,
pour |Oobligerde penser” saszretZ ou plut™t” la leur. Ce fut de ce pen-
chant o* nous crzmes, La Rochepot et moi, que nous le pourrions prZci-
piter dans nos pensZes.LOexpressionest bien irrZguliere, mais je nOen
trouve point qui marque plus naturellement le caractere dOun esprit
comme le sien. Il pensait tout et il ne voulait rien ; et quand par hasard il
voulait quelque chose, il fallait le pousser en meme temps, ou plut™tle
jeter, pour le Iui faire exZcuter.

La Rochepotfit tous les efforts possibles, et commeil vit que IOome rZ-
pondait que par des remises, et par des impossibilitZs que IOortrouvait
tous les expZdients quOilproposait, il sOavisalOunmoyen qui Ztait assurZ-
ment hasardeux, mais qui, par un sort assezcommun aux actions extra-
ordinaires, |0Ztait beaucoup moins quOil ne le paraissait.

M. le cardinal de Richelieu devait tenir sur les fonts Mademoiselle, qui,
comme vous pouvez juger, Ztait baptisZeil y avait longtemps ; mais les
cZrZmoniesdu bapteme nQavaienipas ZtZfaites. Il devait venir, pour cet
effet, au D™me,oc Mademoiselle logeait, et le bapteme se devait faire
dans sachapelle. La proposition de La Rochepotfut de continuer de faire
voir ~ Monsieur, "~ tous les moments du jour, la nZcessitZde se dZfaire du
Cardinal ; de lui parler moins qu®~lOordinairedu dZtail de IQaction afin
dOemoins hasarder le secret; de se contenter de |Oerentretenir en gZnZ-
ral, et pour IOyaccoutumer et pour Iui pouvoir dire en temps et lieu que
IGome la lui avait pas celZe; que IOoravait plusieurs expZriencesquOilne
pouvait lui-meme otre servi quOencette maniere ; quOillOavaitlui-meme
avouZ mainte fois ~ Iui La Rochepot; quOilnOyavait donc qud~sOassocier
de braves gens qui fussent capablesdOuneaction dZterminZe; quO~pos-
ter des relais, sous le prZtexte dOunenlevement, sur le chemin de Sedan;
qud~exZcuter la chose au nom de Monsieur et en sa prZsence,dans la
chapelle, le jour de la cZrZmonie; que Monsieur |Oavoueraitde tout son
clur des quOelleserait exZcutZe et que nous le menerions de ce pas sur
nos relais ~ Sedan,dans un intervalle o IOabattementles sous-ministres,
joint ~ la joie que le Roi aurait dOstredZlivrZ de son tyran, aurait laissZla
cour en Ztat de songer plut™t” le rechercher quO’le poursuivre. Voil" la
vue de La Rochepot, qui nOZtaihullement impraticable, et je le sentis par
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|Oeffetque la possibilitZ prochaine fit dans mon esprit, tout diffZrent de
celui que la simple spZculation y avait produit.

JOavaibl%emZpeut-stre cent fois, avec La Rochepot, [Oinactionde Mon-
sieur et celle de Monsieur le Comte ~ Amiens. Aussit™tque je me vis sur
le point de la pratique, cOest-"-diresur le point de IOexZcutiorde la meme
action dont jOavaisZveillZ moi-meme 10idZalans |Oespritde La Rochepot,
je sentis je ne saisquoi qui pouvait etre une peur. Jele pris pour un scru-
pule. Jene saissi je me trompai ; mais enfin I0imaginationdOunassassinat
dOunprstre, dOuncardinal me vint ~ I0esprit.La Rochepot se moqua de
moi, et il me dit ces propres paroles: CQuand vous serez” la guerre,
vous nOenleverezpoint de quartier, de peur dOyassassinerdes gens en-
dormis. EJOeubonte de ma rZflexion ; jOembrassalie crime qui me parut
consacrZpar de grands exemples, justifiZ et honorZ par le grand pZril.
Nous pr’mes et nous concert%omesotre rZsolution. JOengageaigss le
soir, Lannoy, que vous voyez ~ la cour sous le nom de marquis de
Piennes. La Rochepot sOassurale La Frette, du marquis de Boissy, de
LOEstourville, quOilsavait stre attachZs~ Monsieur et enragZs contre le
Cardinal. Nous f’mes nos prZparatifs. LOexZcutiorZtait szre, le pZril Ztait
grand pour nous; mais nous pouvions raisonnablement espZrer dOen
sortir, parce que la garde de Monsieur, qui Ztait dans le logis, nous ezt
infailliblement soutenus contre celle du Cardinal, qui ne pouvait stre
qud’la porte. La fortune, plus forte que sagarde, le tira de ce pas. Il tom-
ba malade, ou Iui ou Mademoiselle, je ne mOerressouviens pas prZcisZ-
ment. La cZrZmonie fut diffZrZe : il nOyeut point dOoccasionMonsieur
sOenetourna ~ Blois, et le marquis de Boissy nous dZclara quQilne nous
dZcouvrirait jamais ; mais quOilne pouvait plus stre de cette partie, parce
quOil venait de recevoir je ne sais quelle gr%.ce de Monsieur le Cardinal.

Jevous confesseque cette entreprise, qui nous ezt comblZsde gloire si
elle nous ezt rZussi, ne mOgamais plu. JenOerai pas le meme scrupule
que des deux fautes que je vous ai marquZ ci-dessus avoir commises
contre la morale ; mais je voudrais toutefois de tout mon ciur nOeravoir
jamais ZtZ.LOancienneRome |QauraitestimZe; mais ce nOespas par cet
endroit que jOestime IOancienne Rome.

Jeressens,avec tant de reconnaissanceet avec tant de tendresse, la
bontZ que vous avez de vouloir bien etre informZe de mes actions que je
ne me puis empecher de vous rendre compte de toutes mes pensZes; et
je trouve un plaisir incroyable ~ les aller chercher dans le fond de mon
%ome, ~ vous les apporter et~ vous les soumettre.
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Il y a assezsouvent de la folie ~ conjurer ; mais il nOya rien de pareil
pour faire les gens sagesdans la suite, au moins pour quelque temps:
comme le pZril, en cessortes dOaffairesdure meme apres I0occasionlOon
est prudent et circonspect dans les moments qui la suivent.

Le comte de La Rochepot, voyant que notre coup Ztait manquZ, sereti-
ra " Commercy, qui Ztait ~ lui, pour sept ou huit mois. Le marquis de
Boissy alla trouver le duc de RouannZ,son pere, en Poitou ; Piennes, La
Frette et LOEstourville prirent le chemin de leurs maisons. Mes attache-
ments me retinrent ~ Paris, mais si serrZ et si modZrZ, que jOZtudiaistout
le jour, et que le peu que je paraissais laissait toutes les apparencesdOun
bon ecclZsiastique.Nous les gard%.messi bien les uns et les autres, que
IOonnOeutjamais le moindre vent de cette entreprise dans le temps de
M. le cardinal de Richelieu, qui a ZtZle ministre du monde le mieux aver-
ti. LOimprudencede La Frette et de LOEstourvillefit quOellene fut pas se-
crete apres samort. Jedis leur imprudence ; car il nOya rien de plus mal-
habile que de sefaire croire capable des chosesdont les exemples sont ~
craindre.

La dZclaration de Monsieur le Comte nous tira, quelque temps apres,
de nos tanieres, et nous nous rZveill%mesau bruit de sestrompettes. Il
faut reprendre son histoire dOun peu plus loin.

Jevous ai marquZ ci-dessusquOilsOZtaitetirZ, ~ Sedan,par la seule rai-
son de saszretZ, quOilne pouvait trouver ~ la cour. Il Zcrivit au Roi eny
arrivant : il IOassurale safidZlitZ, etil lui promit de ne rien entreprendre,
dans le temps de son sZjour en ce lieu, contre son service. Il est certain
quOillui tint tres fidelement sa parole, que toutes les offres de IOEspagne
et de IOEmpirene le toucherent point, et quOilrebuta meme aveccolere les
conseils de Saint-lbar et de Bardouville, qui le voulaient porter au mou-
vement. Campion, qui Ztait son domestique, et quQilavait laissZ”~ Paris
pour y faire les affaires quOilpouvait avoir ~ la cour, me disait tout ce dZ-
tail par son ordre ; et je me souviens, entre autres, dOunelettre quQillui
Zcrivait un jour, dans laquelle je lus cespropres paroles : CLes gens que
vous connaissez nOoublientrien pour mOobliger™ traiter avec les enne-
mis : et ils mOaccusentle faiblesse, parce que je redoute les exemples de
Charles de Bourbon et de Robert dOArtois.E Campion avait ordre de me
faire voir cette lettre et de mOendemander mon sentiment. Je pris la
plume au meme instant, et jOZcrivis,en un petit endroit de la rZponse
quOilavait commencZe: CEt moi je les accusede folie. E Ce fut le propre
jour que je partis pour aller en ltalie. Voici la raison de mon sentiment.
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Monsieur le Comte avait toute la hardiesse du ciur que |Oonappelle
communZment vaillance, au plus haut point quOunhomme la puisse
avoir ; etil nOavaipas, meme dans le degrZ le plus commun, la hardiesse
de 10esprit,qui est ce que IOonnomme rZsolution. La premiere est ordi-
naire et meme vulgaire ; la secondeest meme plus rare que IQonne sele
peut imaginer : elle est toutefois encore plus nZcessaireque IQautrepour
les grandes actions ; et y a-t-il une action plus grande au monde que la
conduite dOunparti ? Celle dOunearmZe a, sans comparaison, moins de
ressorts, celle dOunftat en a davantage ; mais les ressorts nOensont, *
beaucoup pres, ni si fragiles ni si dZlicats. Enfin je suis persuadZ quOil
faut plus de grandes qualitZs pour former un bon chef de parti que pour
faire un bon empereur de IQunivers; et que dans le rang des qualitZs qui
le composent, la rZsolution marche de pair avec le jugement : je dis avec
le jugement hZroeque, dont le principal usage est de distinguer
|Gextraordinairede 10impossible Monsieur le Comte nOavaitpas un grain
de cette sorte de jugement, qui ne serencontre meme que tres rarement
dans un grand esprit. Le sien Ztait mZdiocre, et susceptible, par consZ-
quent, des injustes dZfiances,qui estde tous les caracteres celui qui estle
plus opposZ” un bon chef de parti, dont la qualitZ la plus souvent et la
plus indispensablement praticable est de supprimer en beaucoup
dOoccasions et de cacher en toutes les soupsons meme les plus IZgitimes.

Voil" ce qui mOobliged nOstrepas de IOavisde ceux qui voulaient que
Monsieur le Comte f’t la guerre civile. Varicarville, qui Ztait le plus sensZ
et le moins emportZ de toutes les personnesde qualitZ qui Ztaient aupres
de Monsieur le Comte, mOadit depuis que, quand il vit ce que jOavais
Zcrit dans la lettre de Campion, le jour que je partis pour aller en Italie, il
ne douta pas des motifs qui mOavaienportZ, contre mon inclination, ~ ce
sentiment.

Monsieur le Comte se dZfendit, toute cette annZeet toute la suivante,
des instancesdes Espagnols et desimportunitZs des siens, beaucoup plus
par les sagesconseils de Varicarville que par sa propre force. Mais rien
ne le put dZfendre des inquiZtudes de M. le cardinal de Richelieu, qui lui
faisait tous les jours faire, sous le nom du Roi, des Zclaircissements f%o-
cheux. Ce dZtail serait trop long ~ vous dZduire, et je me contenterai de
vous marquer que le ministre, contre sespropres intZrsts, prZcipita Mon-
sieur le Comte dans la guerre civile, par des chicaneries que ceux qui
sont favorisZs ~ un certain point par la fortune ne manguent jamais de
faire aux malheureux.

Comme les esprits commencerent ~ sOaigrimplus qudIOordinaire,Mon-
sieur le Comte me commanda de faire un voyage secret” Sedan.Jele vis,
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la nuit, dans le ch%.teauoe il logeait; je lui parlai en prZsence de
M. de Bouillon, de Saint-Ibar, de Bardouville et de Varicarville ; et je
trouvai que la vZritable raison pour laquelle il mOavaitmandZ Ztait le dZ-
sir quQilavait dOstre Zclairci, de bouche et plus en dZtail que IOonne le
peut otre par une lettre, de I0Ztatde Paris. Le compte que je lui en rendis
ne put que lui stre tres agrZable.Jelui dis, et il Ztait vrai, quQily Ztait ai-
mZ, honorZ, adorZ, et que son ennemi y Ztait redoutZ et abhorrZ.
M. de Bouillon, qui voulait en toutes faeons la rupture, prit cette occasion
pour en exagZrerles avantages; Saint-Ibar |Oappuyaavec force ; Varicar-
ville les combattit avec vigueur.

Jeme sentais trop jeune pour dire mon avis. Monsieur le Comte mQOy
forea, et je pris la libertZ de Iui reprZsenter quOunprince du sang doit
plut™tfaire la guerre civile que de remettre rien ou de sarZputation ou
de sadignitZ ; mais quOaussil nOyavait que cesdeux considZrations qui
IOypussent judicieusement obliger, parce quOilhasarde IOuneet |Oautre
par le mouvement, toutes les fois que IOuneou IQautrene le rend pas nZ-
cessaire; quOilme paraissait bien ZloignZ de cette nZcessitZ que sa re-
traite ~ Sedanle dZfendait des bassessesuxquelles la cour avait prZten-
du de IQobliger: par exemple, ~ celle de recevoir la main gauche dans la
maison meme du Cardinal ; que la haine que IOonavait pour le ministre
attachait meme ~ cette retraite la faveur publique, qui esttoujours beau-
coup plus assurZepar IQinactionque par IOaction parce que la gloire de
|OactiondZpend du succes, dont personne ne se peut rZpondre ; et que
celle que IOonrencontre en cesmatieres dans IQinactionest toujours szre,
Ztant fondZe sur la haine dont le public ne sedZment jamais ~ 10Zgarciu
ministre ; quOilserait,” mon opinion, plus glorieux ~ Monsieur le Comte
de sesoutenir par son propre poids, cOest-"-direpar celui de savertu, " la
vue de toute IOEurope,contre les artifices dOunministre aussi puissant
que le cardinal de Richelieu ; quQillui serait, dis-je, plus glorieux de se
soutenir par une conduite sage et rZglZe,que dOallumerun feu dont les
suites Ztaient fort incertaines ; quOilZtait vrai que le ministre Ztait en exZ-
cration, mais que je ne voyais pourtant pas encore que |OexZcratiorfzt au
pZriode quOilest nZcessairede prendre bien justement pour les grandes
rZvolutions ; que la santZde Monsieur le Cardinal commeneait ~ recevoir
beaucoup dOatteintes que si il pZrissait par une maladie, Monsieur le
Comte aurait |OavantagelOavoirfait voir au Roi et au public quOZtanaus-
si considZrable quQilZtait, et par sa personne et par IOimportant poste de
Sedan, il nOauraitsacrifiZ quOatbien et au repos de |0 ftatsespropres res-
sentiments ; et que si la santZde Monsieur le Cardinal se rZtablissait, sa
puissance deviendrait aussi odieuse de plus en plus, et fournirait
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infailliblement, par |OabusquOilne manquerait pas dOenfaire, des occa-
sions plus favorables au mouvement que celles qui sOy voyaient
prZsentement.

Voil" ~ peu pres ceque je dis ° Monsieur le Comte. Il en parut touchZ.
M. de Bouillon sOemit en colere, il me dit meme dOunton de raillerie :
CVous avez le sang bien froid pour un homme de votre %ogé=. E quoi je
lui rZpondis ces propres mots : CTous les serviteurs de Monsieur le
Comte vous sont si obligZs, Monsieur, quQilsdoivent tout souffrir de
vous ; mais il nOya que cette considZration qui mOempechede penser, "
IOheurequOil est, que vous pouvez nOstre pas toujours entre vos bas-
tions E.M. de Bouillon revint ~ lui ; il me fit toutes les honnstetZs imagi-
nables, et telles quOellesurent le commencement de notre amitiZ. Jede-
meurai encore deux jours ~ Sedan, dans lesquels Monsieur le Comte
changea cinqg fois de rZsolution ; et Saint-lbar me confessa,” deux re-
prises diffZrentes, quOilZtait difficile de rien espZrerdOunhomme de cette
humeur. M. de Bouillon le dZtermina " la fin. LOonmanda don Miguel de
Salamanque, ministre dOEspagne IOonme chargeade travailler ~ gagner
des gens dans Paris ; IOonme donna un ordre pour toucher de IQargentet
pour IOemployer” cet effet, et je revins de Sedan, chargZ de plus de
lettres quOil nOen fallait pour faire faire le proces ~ deux cents hommes.

Comme je ne me pouvais pas reprocher de nOavoirpas parlZ ~ Mon-
sieur le Comte dans sesvZritables intZrsts, qui nOZtaienpas assurZment
dOentreprendreune affaire dont il nOZtaipas capable, je crus que jOavais
toute la libertZ de songer ™ ce qui Ztait des miens, que je trouvais meme
sensiblement dans cette guerre. Jehaessaisma profession et plus que ja-
mais : jOyavais ZtZjetZ dOabordpar I0entstementde mes proches; le des-
tin mOyavait retenu par toutes les cha’neset du plaisir et du devoir ; je
mOytrouvais et je mOysentais liZ dOunemanisre "~ laquelle je ne voyais
presque plus dOissueJOavaivingt-cing ans passZs,et je concevais aisZ-
ment que cet %ogeZtait bien avancZ pour commencer ~ porter le mous-
quet ; et ce qui me faisait le plus de peine Ztait la rZflexion que je faisais,
quOily avait eu des moments dans lesquels jOavaispar un trop grand at-
tachement = mes plaisirs, serrZ moi-meme les cha’nespar lesquelles il
semblait que la fortune ezt pris plaisir de mOattacher,malgrZ moi, "
IOfglise.Jugez, par I0Ztabe cespensZesme devaient mettre, de la satis-
faction que je trouvais dans une occasion qui me donnait lieu dOespZrer
gue je pourrais trouver ~ cetembarras une issue, non pas seulement hon-
nete, mais illustre. Jepensai aux moyens de me distinguer : je les imagi-
nai, je les suivis. Vous conviendrez quOilinOyeut que la destinZe qui rom-
pit mes mesures.
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MM. les marZchaux de Vitry et de Bassompierre, M. le comte de Cra-
mail et MM. Du Fargis et Du Coudray-Montpensier Ztaient, en ce temps-
I, prisonniers " la Bastille pour diffZrents sujets. Mais comme la lon-
gueur adoucit toujours les prisons, ils y Ztaient traitZs avec beaucoup
dOhonnetetZet meme avec beaucoup de libertZ. Leurs amis les allaient
voir ; IOomd”nait meme quelquefois aveceux. LOoccasiomle M. Du Fargis,
qui avait ZpousZune siur de ma mere, mOavaitdonnZ habitude avecles
autres, et jOavaigeconnu, dans la conversation de quelques-uns dOentre
eux, des mouvements qui mOobligerent” y faire rZflexion. M. le marZchal
de Vitry avait peu de sens, mais il Ztait hardi jusqud”la tZmZritZ; et
|IGemploiquOilavait eu de tuer le marZchal dOAncrelui avait donnZ dans
le monde, quoique fort injustement ~ mon avis, un certain air dOaffaireet
dOexZcutionll mOavaitparu fort animZ contre le Cardinal, et je crus quOil
pourrait nOstrepas inutile dans la conjoncture prZsente.Jene mOadressai
pas toutefois directement " lui ; et je crus quQilserait plus ~ propos de
sonder M. le comte de Cramail, qui avait de IOentendementget qui avait
tout pouvoir sur son esprit. II mOentendit™ demi-mot, et il me demanda
dOabordsi je mOZtaiouvert dans la Bastille ~ quelquOun.Jelui rZpondis
sans balancer: CNon, Monsieur, et je vous en dirai la raison en peu de
mots. M. le marZchal de Bassompierre est trop causeur; je ne compte
rien sur M. le marZchal de Vitry que par vous ; la fidZlitZ du Coudray
mOesun peu suspecte; et mon bon oncle Du Fargis est un bon et brave
homme, mais il ale cr¥oneZtroit. PE qui vous fiez-vous dans Paris ? me
dit dOunmeme fil M. le comte de Cramail. D E personne, Monsieur, lui
repartis-je, quO~vous seul. B Bon, reprit-il brusquement, vous etes mon
homme. JOaguatre-vingts ans, vous nOenavez que vingt-cing : je vous
tempZrerai et vous mOZchauffere£. Nous entr%omesen matiere, nous
f’mes notre plan ; et lorsque je le quittai, il me dit cespropres paroles:
ClLaissez-moi huit jours, je vous parlerai apres plus dZcisivement, et
jOespereque je ferai voir au Cardinal que je suis bon ~ autre chose qu®”
faire lesJeuxdelOinconnikE. Vous remarquerez, sOivous pla’t, que lesJeux
delOinconnZtaient un livre, ~ la vZritZ tres mal fait, que le comte de Cra-
mail avait mis au jour, et duquel M. le cardinal de Richelieu sOZtaifort
moquZ.

Vous vous Ztonnerez sans doute de ce que, pour une affaire de cette
nature, je jetai les yeux sur des prisonniers ; mais je me justifierai par la
nature meme de I0affaire,qui ne pouvait stre en de meilleures mains,
comme vous IQallez voir.

JOalladner, justement le huitieme jour, avec M. le marZchal de Bas-
sompierre qui, sOZtantmis au jeu sur les trois heures avec
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M™M€ de Gravelle, aussi prisonnisre, et avec le bonhomme Du Tremblay,

gouverneur de la Bastille, nous laissa tres naturellement M. le comte de
Cramail et moi ensemble.Nous all%.messur la terrasse; et~ M. le comte
de Cramail, apres mOavoirfait mille remerciements de la confiance que
jOavaisprise en lui et mille protestations de service pour Monsieur le
Comte, me tint ce propre discours : Cll nOya quOuncoup dOZpZeu Paris
qui puisse nous dZfaire du Cardinal. Si jOavaisZtZ de IOentreprise
dOAmiens je nOauraigas fait, au moins ~ ce que je crois, comme ceux qui

ont manquZ leur coup. Jesuis celle de Paris, elle estimmanquable. JOwi

bien pensZ: voil* ce que jOarjoutZ ™ notre plan. E En finissant ce mot, il

me coula dans la main un papier Zcrit de deux c™tZsgont voici la sub-
stance: quOilavait parlZ ~ M. le marZchal de Vitry, qui Ztait dans toutes
les dispositions du monde de servir Monsieur le Comte ; quOilsrZpon-

daient IOunet IQautrede serendre ma’tres de la Bastille, o toute la garni-

son Ztait ~ eux ; quOilsrZpondaient aussi de IOArsenal;, quQilsse dZclare-
raient aussit™tque Monsieur le Comte aurait gagnZ une bataille, et ~

condition que je leur fisse voir, au prZalable, comme je IQavaisavancZ”

lui, comte de Cramail, quOilsseraient soutenus par un nombre considZ-
rable dOofficiersdes colonels de Paris. Cet Zcrit contenait ensuite beau-
coup dOobservationssur le dZtail de la conduite de IOentreprise et meme

beaucoup de conseilsqui regardaient celle de Monsieur le Comte. Ce que
jOyadmirai le plus fut la facilitZ que ces messieurs eussent trouvZe *

|OexZcutionll fallait bien que la connaissanceque jOavaisiu dedans de la
Bastille, par IOhabitudeque jOavaisavec eux, me I0eztfait croire possible,
puisquOil mOZtaitvenu dans |Oespritde la leur proposer. Mais je vous

confesseque quand jOeusxaminZ le plan de M. le comte de Cramail, qui

Ztait un homme de tres grande expZrienceet de tres bons sens,je faillis ~

tomber de mon haut, en voyant que des prisonniers disposaient de la

Bastille avecla meme libertZ quOeZipu prendre le gouverneur le plus au-

torisZ dans sa place.

Comme toutes les circonstancesextraordinaires sont dOunmerveilleux
poids dans les rZvolutions populaires, je fis rZflexion que celle-ci, qui
|OZtaitau dernier point, ferait un effet admirable dans la ville, aussit™t
quOelley Zclaterait; et comme rien nOanimeet nOappuieplus un mouve-
ment que le ridicule de ceux contre lesquels on le fait, je coneus quOil
nous serait aisZ dOytourner de tout point la conduite dOunministre ca-
pable de souffrir que des prisonniers fussent en Ztat de IOaccablerpour
ainsi dire, sous leurs propres cha’nes.Jene perdis pas de temps dans les
suites : je mOouvris™ feu M. dOftampesprZsident du Grand Conseil, et
M. LOfcuyerprZsentementdoyen de la Chambre des comptes, tous deux
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colonels et fort autorisZs parmi le bourgeois ; et je les trouvai tels que
Monsieur le Comte me IQavaitdit : cOest-"-direpassionnZspour sesintZ-
rets, et persuadZsque le mouvement nOZtaipas seulement possible, mais
qudilZtait meme facile. Vous remarquerez, sOilvous pla’t, que ces deux
gZnies, tres mZdiocres, meme dans leur profession, Ztaient dQailleurs
peut-etre les plus pacifiques qui fussent dans le royaume. Mais il y a des
feux qui embrasent tout : IOimportanceest dOerconna’tre et dOerprendre
le moment.

Monsieur le Comte mOavaitordonnZ de ne me dZcouvrir quO~cesdeux
hommes dans Paris. JOyen ajoutai de moi-meme deux autres dont 10un
fut Parmentier, substitut du procureur gZnZral, et IOautreLOf pinay,audi-
teur de la Chambre des comptes. Parmentier Ztait capitaine du quartier
de Saint-Eustache,qui regarde la rue des Prouvelles, considZrable par le
voisinage des Halles. fpinay commandait comme lieutenant la compa-
gnie qui lesjoignait du c™t4le Montmartre, ety avait beaucoup plus de
crZdit que le capitaine, qui dOailleursZtait son beau-frere. Parmentier,
qui, par IQespritet par le ciur, Ztait aussi capable dOunegrande action
quOhommeque jOaiejamais connu, mOassuraquOil disposerait, = coup
pres, de Brigalier, conseiller de la Cour des aides, capitaine de son quatr-
tier et tres puissant dans le peuple. Mais il mOajouta,en meme temps,
quOil ne lui fallait parler de rien, parce quOil Ztait IZger et sans secret.

Monsieur le Comte mOavaitfait toucher douze mille Zcuspar les mains
de Duneau, IOunde ses secrZtaires,sous je ne sais quel prZtexte. Jeles
portai ~ ma tante de Maignelais, en lui disant que cOZtaitine restitution
qui mOavaitZtZ confiZe par un de mes amis, ~ sa mort, avec ordre de
|IGemployermoi-meme au soulagement des pauvres qui ne mendiaient
pas; que comme jOavaisfait serment sur |Ofvangilede distribuer moi-
meme cette somme, je mOertrouvais extremement embarrassZ parce que
je ne connaissais pas les gens, et que je la suppliais dOenvouloir bien
prendre le soin. Elle fut ravie ; elle me dit quQellde ferait tres volontiers ;
mais que, comme jOavaispromis de faire moi-meme cette distribution,
elle voulait absolument que jOyfusse prZsent, et pour demeurer fidsle-
ment dans ma parole, et pour mOaccoutumermoi-meme aux luvres de
charitZ. COZtaijustement ce que je demandais, pour avoir lieu de me
faire conna’tre~ tous les nZcessiteuxde Paris. Jeme laissais tous les jours
comme tra’ner par ma tante dans des faubourgs et dans des greniers. Je
voyais tres souvent chez elle des gens bien vetus, et connus meme quel-
quefois, qui venaient ~ IOaum™nsecrete. La bonne femme ne manquait
presque jamais de leur dire : CPriez bien Dieu pour mon neveu ; cOeslui
de qui il lui aplu de seservir pour cette bonne fuvre. EJugezde I0Ztat
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o* celame mettait parmi les gensqui sont, sanscomparaison, plus consi-

dZrables que tous les autres dans les Zmotions populaires. Les riches nOy
viennent que par force ; les mendiants y nuisent plus quOilsnOyservent,

parce que la crainte du pillage les fait apprZhender. Ceux qui y peuvent

le plus sont les gens qui sont assezpressZsdans leurs affaires pour dZsi-

rer du changement dans les publiques, et dont la pauvretZ ne passetou-

tefois pas jusqud’la mendicitZ publique. Jeme fis donc conna’tre ” cette
sorte de gens, trois ou quatre mois durant, avec une application toute

particuliere, et il nOyavait point dOenfantau coin de leur feu ™ qui je ne

donnasse toujours, en mon particulier, quelques bagatelles: je connais-

sais Nanon et Babet. Le voile de M™€ de Maignelais, qui nOavaitjamais

fait dOautrevie, couvrait toute chose.Jefaisais meme un peu le dZvot, et

jOallais aux confZrences de Saint-Lazare.

Mes deux correspondants de Sedan,qui Ztaient Varicarville et Beaure-
gard, me mandaient de temps en temps que Monsieur le Comte Ztait le
mieux intentionnZ du monde, quOil nOavaitplus balancZ depuis quOil
avait pris son parti. Et je me souviens, entre autres, quOunjour Varicar-
vile mOZcrivaitque lui et moi lui avions fait autrefois une horrible injus-
tice, et que cela Ztait si vrai, quQilfallait prZsentement le retenir, et quOil
faisait meme para’tre trop de presse aux conseils de IOEmpire et
dOEspagneVous observerez, sOilvous pla’t, que cesdeux cours, qui lui
avaient fait desinstancesincroyables quand il balaneait, commencerent ~
tenir bride en main des quOilfut rZsolu, par une fatalitZ que le flegme na-
turel au climat dOEspagneattache, sousle titre de prudence, " la politique
de la maison dOAutriche. Et vous pouvez remarquer, en meme temps,
que Monsieur le Comte, qui avait tZmoignZ une fermetZ inZbranlable
trois mois durant, changeatout dOuncoup de sentiment des que les enne-
mis lui eurent accordZ ce quOilleur avait demandZ. Tel est le sort de
IOirrZsolution: elle nOa jamais plus dOincertitude que dans la conclusion.

Jefus averti de cette convulsionpar un courrier que Varicarville me dZ-
pecha expres. Jepartis la nuit meme, et jOarrivai” Sedanune heure apres
Anctoville, nZgociateur en titre dOoffice,que M. de Longueville, beau-
frere de Monsieur le Comte, y avait envoyZ. Il y portait des ouvertures
dOaccommodementplausibles, mais captieuses. Nous nous joign’mes
tous pour les combattre. Ceux qui avaient toujours ZtZavec Monsieur le
Comte lui reprZsenterent avec force tout ce quOilavait cru et dit depuis
qulilsOZtairZsolu ~ la guerre. Saint-lbar, qui avait nZgociZ pour lui *
Bruxelles, le pressait sur sesengagements, sur sesavances, sur sesins-
tances; jOinsistaissur les pas que jOavaidfaits par son ordre dans Paris,
sur les paroles donnZes™ MM. de Vitry et de Cramail, sur le secretconfiZ
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" deux personnes par son commandement et = quatre autres pour son
service et par son aveu. La matiere Ztait belle et, depuis les engagements,
nOZtaiplus problZmatique. Nous persuad%.mes la fin, ou plut™tnous
emport%omesapres quatre jours de conflit. Anctoville fut renvoyZ avec
une rZponse tres fiere ; M. de Guise, qui sOZtaifoint avec Monsieur le
Comte, et qui avait fort souhaitZ la rupture, alla ~ Liege donner ordre "
des levZes. Saint-Ibar retourna ~ Bruxelles pour conclure le traitZ ; Vari-
carville prit la poste pour Vienne, et je revins ~ Paris, o jOoubliaide dire
" nos conjurZs les irrZsolutions de notre chef. Il y en eut encore depuis
quelques nuages, mais 1Zgers; et comme je sus que du c™tZdes Espa-
gnols tout Ztait en Ztat, je fis ~ Sedan mon dernier voyage, pour y
prendre mes dernieres mesures.

JOytrouvai Metternich, colonel de IOundes plus vieux rZgiments de
IOEmpire,envoyZ par le gZnZral Lamboy, qui sOavaneaitavec une armZe
fort leste et presque toute composZede vieilles troupes. Le colonel assura
Monsieur le Comte que Lamboy avait ordre de faire absolument tout ce
gue Monsieur le Comte lui commanderait, et meme de donner bataille ~
M. le marZchal de Ch%tillon,qui commandait les armZesde France qui
Ztaient sur la Meuse. Comme toute |Oentreprisede Paris dZpendait de ce
succes, je fus bien aise de mOZclaircirde ce dZtail, le plus que je pourrais,
par moi-meme. Monsieur le Comte trouva bon que jOallassé Givet avec
Metternich. JOyrouvai IOarmZéelle et en bon Ztat; je vis don Miguel de
Salamanque, qui me confirma ce que Metternich avait dit, et je revins ~
Paris avec trente-deux blancs signZs de Monsieur le Comte. Je rendis
compte de tout ~ M. le marZchal de Vitry, qui fit IOordrede IQentreprise,
qui IOZcrivitde samain, et qui la porta cing ou six jours dans sapoche, ce
qui est assez rare dans les prisons. Voici la substance de cet ordre

Aussit™tque nous aurions reeu la nouvelle du gain de la bataille, nous
le devions publier dans Paris avec toutes les figures. MM. de Vitry et de
Cramail devaient sOouvrir,en meme temps, aux autres prisonniers, se
rendre ma’tres de la Bastille, arreter le gouverneur, sortir dans la rue
Saint-Antoine avec une troupe de noblesse,dont M. le marZchal de Vitry
Ztait assurZ; crier : CVive le Roi et Monsieur le Comte ! EM. dOftampes
devait, ~ IOheuredonnZe, faire battre le tambour par toute sa colonelle,
joindre le marZchal de Vitry au cimetisre Saint-Jean,et marcher au Pa-
lais, pour rendre des lettres de Monsieur le Comte au Parlement, et
IOobliger” donner arret en safaveur. Jedevais, de mon c™tZme mettre °
la tete des compagnies de Parmentier et GuZrin, de laquelle fpinay me
erondalt avec vingt- cmq gentilshommes que JOavalsengangpar diffZ-
rents prZtextes, sansquOilssussenteux-memes prZcisZmentce que cOZtait.
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Mon bon homme de gouverneur, qui croyait lui-meme que je voulais en-
lever M€ de Rohan, mOeravait amenZ douze de son pays. Jefaisais Ztat
de me saisir du Pont-Neuf, de donner la main par les quais = ceux qui
marchaient au Palais, et de pousser ensuite les barricades dans les lieux
qui nous para’traient les plus soulevZs.La disposition de Paris nous fai-
sait croire le succes infaillible ; le secrety fut gardZ jusquOauprodige.
Monsieur le Comte donna la bataille et il la gagna. Vous croyez sans
doute IQaffairebien avancZe.Rien moins. Monsieur le Comte esttuZ dans
le moment de savictoire, et il esttuZ au milieu des siens, sansquOily en
ait jamais eu un seul qui ait pu dire comme samort estarrivZe. Cela est
incroyable, et cela est pourtant vrai. Jugez de 10Ztatos je fus quand
jOappriscette nouvelle. M. le comte de Cramail, le plus sage assurZment
de toute notre troupe, ne songeaplus quO~couvrir le passZ,qui, du c™tZ
de Paris, nOZtaijuOentresix personnes. COZtaitoujours beaucoup ; mais
le manquement de secret Ztait encore plus " craindre de celui de Sedan,
oe il y avait des gens beaucoup moins intZressZs™ le garder, parce que,
ne revenant pas en France, ils avaient moins de lieu dOerapprZhender le
ch%etiment.Tout le monde fut Zgalementreligieux ; MM. de Vitry et Cra-
mail, qui avaient au commencement balancZ” se sauver, se rassurerent.
Personne du monde ne parla, et cette occasion,jointe ~ un aveu dont je
vous parlerai dans la secondepartie de ce discours, mOabligZ de penser
et de dire souvent que le secretnOespas si rare que |Oorle croit, entre les
gens qui ont accoutumZ de se meler de grandes affaires.

La mort de Monsieur le Comte me fixa dans ma profession, parce que
je crus quOilnOyavait plus rien de considZrable ~ faire, et que je me
croyais trop %ogzour en sortir par quelque chosequi ne fzt pas considZ-
rable. De plus, la santZ de Monsieur le Cardinal sOaffaiblissait, et
|QarchevechZde Paris commeneait ~ flatter mon ambition. Jeme rZsolus
donc, non pas seulement © suivre, mais encore ~ faire ma profession.
Tout mOyportait. M™€ de GuZmenZ sOZtaitretirZe depuis six semaines
dans sa maison du Port-Royal. M. dOAndilly me |QavaitenlevZe: elle ne
mettait plus de poudre, elle ne sefrisait plus, et elle mOavaitdonnZ mon
congZdans toute la forme la plus authentique que IOordrede la pZnitence
pouvait demander. Si Dieu mOavait ™tZla place Royale, le diable ne
mOQavaitpas laissZ|OArsenal,oe jOavaigiZcouvert, par le moyen du valet
de chambre, mon confident, que jOavaisabsolument gagnZ, que Paliere,
capitaine des gardes du marZchal, Ztait pour le moins aussi bien que moi
avec la marZchale de La Meilleraye. Voil" de quoi devenir un saint.

La vZritZ est que jOendevins beaucoup plus rZglZ, au moins pour
|OapparencelevZcus fort retirZ. Jene laissai plus rien de problZmatique
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pour le choix de ma profession ; jOZtudiaibeaucoup ; je pris habitude

avec soin avec tout ce quQily avait de gens de scienceet de piZtZ:; je fis

presque de mon logis une acadZmie; jOobservaiavec application de ne

pas Zriger |OacadZmien tribunal ; je commeneai ~ mZnager, sans affecta-

tion, les chanoines et les curZs, que je trouvais tres naturellement chez

mon oncle. Jene faisais pas le dZv™tparce que je he me pouvais assurer
que je pusse durer " le contrefaire ; mais jOestimaidbeaucoup les dZvots ;

et ~ leur Zgard, cOestun des plus grands points de la piZtZ.

JOaccommodaisneme mes plaisirs au reste de ma pratique. Je ne me

pouvais passer de galanterie ; mais je la fis avec M™€ de Pommereux,

jeune et coquette, mais de la maniere qui me convenait ; parce quOayant
toute la jeunesse,non pas seulement chez elle, mais ~ sesoreilles, les ap-

parentes affaires des autres couvraient la mienne, qui Ztait, ou du moins

qui fut quelque temps apres plus effective. Enfin ma conduite me rZussit,

et au point quOervZritZ je fus fort ~ la mode parmi les gensde ma profes-

sion, et que les dZvots memes disaient, apres M. Vincent, qui mOavaitap-

pliguZ ce mot de fvangile : que je nOavaipas assezde piZtZ, mais que je

nOZtais pas trop ZloignZ du royaume de Dieu.

La fortune me favorisa, en cette occasion, plus quOellenOavaitaccoutu-
mZ. Jetrouvai par hasard MZtrezat, fameux ministre de Charenton, chez
M ™€ dOHarambure, huguenote prZcieuse et savante. Elle me mit aux
mains avec lui par curiositZ. La dispute sOengageat au point quOelleaut
neuf confZrencesde suite en neuf jours diffZrents. M. le marZchal de La
Force et M. de Turenne setrouverent ~ trois ou quatre. Un gentilhomme
de Poitou, qui fut prZsent” toutes, se convertit. Comme je nOavaispas
encore vingt-six ans, cet ZvZnementfit grand bruit, et entre autres effets,
il en produisit un qui nOavaitguere de rapport ~ sa cause.Jevous le ra-
conterai, apres que jOaurairendu la justice que je dois = une honnetetZ
que je resus de MZtrezat, dans une de ses confZrences.

JOavaigu quelque avantage sur lui dans la cinquieme, oe la question
de la vocation fut traitZe. Il mOembarrassalans la sixieme, o IQorparlait
de IQautoritZdu Pape, parce que, ne voulant pas me brouiller avec Rome,
je lui rZpondais sur des principes qui ne sont pas si aisZs~ dZfendre que
ceux de Sorbonne. Le ministre sOapereutde ma peine : il mOZpargndes
endroits qui eussentpu mOobliger™ mOexpliqguerdOunemanisre qui ezt
choquZ le nonce. Jeremarquai son procZdZ; je IOerremerciai, au sortir de
la confZrence, en prZsence de M. de Turenne, et il me rZpondit ces
propres mots : Cll nOespas juste dOempecherM. |IOabbZle Retz dOetre
cardinal E. Cette dZlicatessenOespas, comme vous voyez, dOunpZdant
de Geneve.
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Jevous ai dit ci-dessusque cette confZrenceproduisit un effet bien dif-
fZrent de sa cause. Le voici

MM€ de Vend™me,dont vous avez ous parler, prit une affection pour
moi, depuis cette confZrence,qui allait jusquO’la tendresse dOunemere.
Elle y avait assistZ,quoique assurZmentelle nOyentend”t rien ; mais ce
qui la confirma encore dans son sentiment, fut celui de M. de Lisieux, qui
Ztait son directeur, et qui logeait toujours chezelle quant il Ztait~ Paris. Il
revint en ce temps-I~ de son diocese, et comme il avait beaucoup
dOamitiZpour moi et quOilme trouva dans les dispositions de mOattacher
"~ ma profession, ce quQilavait souhaitZ passionnZment, il prit tous les
soins imaginables de faire valoir dans le monde le peu de qualitZs quOil
pouvait excuseren moi. Il estconstant que cefut ™ lui ~ qui je dus le peu
dOZclague jOeusen ce temps-I" ; et il nOyavait personne en France dont
|Oapprobation en pZt tant donner. Sessermons IQavaientZlevZ, dOune
naissancefort basseet Ztrangere (il Ztait flamand), ~ 10Zpiscopat il Oavait
soutenu avec une piZtZ sansfaste et sansfard. SondZsintZressementZtait
au-del” de celui des anachoretes; il avait la vigueur de saint Ambroise,
et il conservait dans la cour et aupres du Roi une libertZ que M. le cardi-
nal de Richelieu, qui avait ZtZson Zcolier en thZologie, craignait et rZvZ-
rait. Ce bon homme, qui avait tant dOamitiZpour moi quOilme faisait
trois fois la semainedeslesons sur les fp”tres de saint Paul, se mit en tete
de convertir M. de Turenne et de mOen donner IOhonneur.

M. de Turenne avait beaucoup de respect pour lui ; mais il lui en don-
na encore plus de marques, par une raison quOilmOalite lui-meme, mais
quOilne mOadite que plus de dix ans apres. M. le comte de Brion, que
VOUS pouvez, je crois, avoir vu dans votre enfance sous le nom de duc
Damville, Ztait fort amoureux de M€ de Vend™me,qui a ZtZ depuis
M ™€ de Nemours, et il Ztait aussifort ami de M. de Turenne, qui pour lui
faire plaisir et pour Iui donner lieu de voir plus souvent
M''® de Vend™me affectait dOZcoutetes exhortations de M. de Lisieux, et
de lui rendre meme beaucoup de devoirs. Le comte de Brion, qui avait
ZtZdeux fois capucin, et qui faisait un salmigondis perpZtuel de dZvotion
et de pZchZ,prenait une sensible part ~ saprZtendue conversion ; et il ne
bougeait des confZrences,qui se faisaient tres souvent, et qui setenaient
toujours dans la chambre de M™€ de Vend™me.Brion avait fort peu
dOesprit mais il avait beaucoup de routine, qui en beaucoup de choses
supplZe ~ 10esprit, et cette routine, jointe ~ la maniere que vous connais-
siez de M. de Turenne, et ~ la mine indolente de M'"€ de Vend™me fit
que je pris le tout pour bon, et que je ne mOapersugamais de quoi que ce
soit. Vous me permettrez, sOilvous pla’t, de faire ici une petite
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digression, avant que jOentreplus avant dans la suite de cette histoire.
Les confiances que je vous ai faites, jusquOici,de toutes les dames que je
vous ai nommZes, ne me donnent aucun scrupule, parce quOilnOyen a
pas une que je croie ne vous avoir pu faire avec honneur ; la discrZtion a
ses bornes, et je ne les crois paskE

E EEEE..

Jecrois que jOeraurais meme davantage de me plaindre du peu de lieu
que jOaitrouvZ "~ vous en faire des confiances qui vous pussent stre de
tout point particulieres. En voici une qui |Oestcertainement, qui nOgja-
mais ZtZ pZnZtrZe,que je nOaljamals faite ~ personne, que je nOajamais
laissZ soupeonner ; je ne IQaipas dZ, et parce que je suis persuadZ que la
personne quOelle regarde ne mOa jamais trompZE

E EEEE..

Les confZrencesdont je vous ai parlZ ci-dessus se terminaient assez
souvent par des promenades dans les jardins. Feu M™M€ de Choisy en
proposa une ~ Saint-Cloud ; et elle dit en badinant ©~ M™M€ de Vend™me
quOily fallait donner la comZdie ™ M. de Lisieux. Le bon homme, qui ad-
mirait les pieces de Corneille, rZpondit quOilnOerferait aucune difficultZ,
pourvu que cefzt ~ la campagne et quOily ezt peu de monde. La partie
se fit ; 10on convint qudil nOy aurait que MM et M€ de vend™me,
M™ME€ de Choisy, M. de Turenne, M. de Brion, Voiture, et moi. Brion se
chargea de la comZdie et des violons ; je me chargeai de la collation.
Nous all%emes” Saint-Cloud, chez Monsieur |Oarcheveque.Les comZ-
diens, qui jouaient ce soir-I” = Rueil, chez Monsieur le Cardinal,
nOarriverent quOextremementtard. M. de Lisieux prit plaisir aux violons ;
M™ME de Vend™mene se lassait point de voir danser mademoiselle sa
fille, qui dansait pourtant toute seule. Enfin IOonsOamusdant que la pe-
tite pointe du jour (cOZtaitlans les plus grands jours de I0ZtZyommeneait
" para’tre quand |Oon fut au bas de la descente des Bons-Hommes.

Justementau pied, Ie carrossearrsta tout court. Comme jOZtai§ IOune
des portieres avec m'e de Vend™me je demandai au cocher pourquoi il
arretait, etil me rZpondit avec une voix fort ZtonnZe: CVoulez-vous que
je passe par-dessus tous les diables qui sont I" devant moi ? E Jemis la
tete hors de la portiere, et comme jOatoujours eu la vue fort basse,je ne
vis rien. M™€ de Choisy, qui Ztait ~ IOautreportisre avec M. de Turenne,
fut la premiere qui apereut du carrossela causede la frayeur du cocher;
je dis du carrosse, car cinq ou six laquais qui Ztaient derriere criaient :
CJZsusMaria ! E et tremblaient dZj” de peur. M. de Turenne se jeta hors
du carrosse,au cri de M™€ de Choisy. Jecrus que cOZtaientles voleurs ;
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je sautai aussi hors du carrosse; je pris 10ZpZelOunlaquais, je la tirai, et
jOallaijoindre de IQautrec™tZM. de Turenne, que je trouvai regardant
fixement quelque chose que je ne voyais point. Jelui demandai ce quOil
regardait, et il me rZpondit, en me poussant du bras et assezbas: CJe
vous le dirai ; mais il ne faut pas Zpouvanter cesdames E,qui, dans la vZ-
ritZ, hurlaient plut™tquOellesne criaient. Voiture commenea un oremus;
VOUS connaissez peut-etre les cris aigus de M™M€de Choisy ;
M'€ de Vend™me disait son chapelet; M™€ de Vend™me se voulait
confesser” M. de Lisieux, qui lui disait : CMa fille, nOayezoint de peur,
vous stes en la main de Dieu E; et le comte de Brion avait entonnZ, bien
dZvotement, © genoux, avec tous nos laquais, les litanies de la Vierge.
Tout cela se passa,comme vous Vous pouvez imaginer, en meme temps
et en moins de rien. M. de Turenne, qui avait une petite ZpZe~ son c™tZ,
|Oavaitaussi tirZe, et apres avoir un peu regardZ, comme je vous |OaidZj
dit, il setourna vers moi de IOairdont il ezt demandZ son d’ner et de |Oair
dont il ezt donnZ une bataille, avec cesparoles : CAllons voir cesgens-I".
P Quelles gens?E Iui repartis-je ; et dans le vrai je croyais que tout le
monde ezt perdu le sens.Il me rZpondit : CEffectivement, je crois que ce
pourrait bien stre des diables. EComme nous avions dZj” fait cing ou six
pas du c™tZle la Savonnerie, et que nous Ztions, par consZquent, plus
proches du spectacle,je commeneai = entrevoir quelque chose,et ce qui
mOerparut fut une longue procession de fant™mesnoirs, qui me donna
dOabordplus dOZmotionquOellenOeravait donnZ ~ M. de Turenne, mais
qui, par la rZflexion que je fis, que jOavaidongtemps cherchZ des esprits
et quOapparemmentjOertrouvais en ce lieu, me fit faire un mouvement
plus vif que sesmanieres ne lui permettaient de faire. Jefis deux ou trois
sauts vers la procession. Les gens du carrosse, qui croyaient que nous
Ztions aux mains avectous les diables, firent un grand cri, et ce ne furent
pourtant paseux qui eurent le plus de frayeur. Les pauvres augustins rZ-
formZs et dZchaussZsgue IOonappelle les capucins noirs, qui Ztaient nos
diables dOimagination, voyant venir ~ eux deux hommes qui avaient
I0ZpZé la main, IQeurenttres grande ; et IOundOeux se dZtachant de la
troupe, nous cria : CMessieurs, nous sommesde pauvres religieux qui ne
faisons point de mal = personne, et qui venons de nous rafra”chir un peu
dans la riviere pour notre santZ. E

Nous retourn%.mesau carrosse, M. de Turenne et moi, avec les Zclats
de rire que vous vous pouvez imaginer, et nous f’'mes, lui et moi, des le
moment meme, deux observations, que nous nous communigqu%o.mesdes
le lendemain matin. Il me jura que la premiere apparition de ces fan-
t™mesimaginaires lui avait donnZ de la joie, quoiquQil eZt toujours cru
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auparavant quOil aurait peur sOil voyait jamais quelque chose
dOextraordinaire; et je lui avouai que la premiere vue mOavaitZmu,
quoique jOeusssouhaitZ toute ma vie de voir des esprits. La secondeob-
servation que nous f’'mes fut que tout ce que nous lisons dans la vie de la
plupart des hommes est faux. M. de Turenne me jura quOilnOavaitpas
senti la moindre Zmotion, et il convint que jOavaiseu sujet de croire, par
son regard si fixe et par son mouvement si lent, quOilen avait eu beau-
coup. Jelui confessaique jOeravais eu dOabordet il me protesta quOilau-
rait jurZ sur son salut que je nOavaiseu que du courage et de la gaietZ.
Qui peut donc Zcrire la vZritZ, que ceux qui IQontsentie ? Et le prZsident
de Thou a eu raison de dire quOilnOya de vZritables histoires que celles
qui ont ZtZ Zcrites par les hommes qui ont ZtZassezsinceres pour parler
vZritablement dOeux-memesMa morale ne tire aucun mZrite de cette sin-
cZritZ; car je trouve une satisfaction si sensible” vous rendre compte de
tous les replis de mon %.meet de ceux de mon clur, que la raison,~ mon
Zgard, a eu beaucoup moins de part que le plaisir dans la religion et
|Oexactitude que jOai pour la vZritZ.

M''e de Vend™me coneut un mZpris inconcevable pour le pauvre
Brion, qui en effet avait fait voir aussi de son c™tZdans cette ridicule
aventure, une faiblesse inimaginable. Elle sOemoqua avec moi des que
IOonfut rentrZ en carrosse, et elle me dit : CJesens,” I0estimeque je fais
de la valeur, que je suis petite-fille de Henri le Grand. Il faut que vous ne
craigniez rien, puisque vous nOavezas eu peur en cette occasion. B JOai
eu peur, lui rZpondis-je, mademoiselle ; mais comme je ne suis pas si dZ-
vot que Brion, ma peur nOgas tournZ du c™tAes litanies. B Vous nOen
avez point eu, me dit-elle, et je crois que vous ne croyez pas aux diables ;
car M. de Turenne, qui est bien brave, a ZtZ bien Zmu lui-meme, et il
nOallait pas si vite que vous. E Je vous confesse que cette distinction
quOellamit entre M. de Turenne et moi me plut, et me fit na’tre la pensZe
de hasarder quelques douceurs. Je lui dis donc: COn peut croire le
diable et ne le pas craindre ; il y a des chosesau monde plus terribles. B
Et quoi ? reprit-elle. D Elles le sont si fort que I0onnOoseraitmeme les
nommer E,lui rZpondis-je. Elle mOentenditbien, ~ ce quOellenOaconfessZ
depuis, mais elle nOerfit pas semblant : elle seremit dans la conversation
publique. LOondescendit ~ IO0h™tale Vend™me et chacun sOeralla chez
SOi.

M de Vend™men®Ztaitpas ce que 1Gonappelle une grande beautZ;
mais elle en avait pourtant beaucoup, et IQonavait approuvZ ce que
jGavaiglit dOellest de M "€ de Guise : qubelletaient des beautZsde qua-
litZ ; on nOZtaitpoint ZtonnZ, en les voyant, de les trouver princesses.
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M€ de Vend™meavait tres peu dOesprit mais il est certain quOauemps
dont je vous parle, sa sottise nOZtaitpas encore bien dZveloppZe. Elle
avait un sZrieux qui nOZtaipas de sens,mais de langueur, avec un petit
grain de hauteur ; et cette sorte de sZrieux cachebien des dZfauts. Enfin
elle Ztait aimable, " tout prendre.

Je suivis ma pointe et je trouvais des commoditZs merveilleuses. Je
mQattirais des Zloges de tout le monde en ne bougeant de chez
M. de Lisieux, qui logeait ~ IOh™tetle Vend™me les confZrences pour
M. de Turenne furent suivies de IOexplicationdes fp’tres de saint Paul,
que le bon homme Ztait ravi de me faire rZpZter en franeais, sous le prZ-
texte de les faire entendre ~ M™€ de Vend™meet ~ ma tante de Maigne-
lais, qui sOytrouvait presque toujours. LOorfit deux voyages” Anet : 10un
fut de quinze jours, et IQautrede six semaines; et dans le dernier voyage,
jOallaiplus loin quO~Anet. JenOallaipourtant pas” tout et je nOyai jamais
ZtZ: 10onsOZtaifait des bornes desquelles IOonne voulut jamais sortir.
JOallaioutefois tres loin et longtemps, car je ne fus arretZ dans ma course
que par son mariage, qui ne se fit quOunpeu apres la mort du feu Roi.
Elle se mit dans la dZvotion ; elle me precha ; je Ilui rendis des portraits,
des lettres et des cheveux ; je demeurai son serviteur, et je fus assezheu-
reux pour lui en donner de bonnes marques dans les suites de la guerre
civile.

Permettez, je vous supplie, ~ mon scrupule de vous supplier encore
tres humblement de vous ressouvenir, en ce lieu, du commandement
que vous me f"tes IOavant-veillede votre dZpart de Paris, chez une de vos
amies, de ne vous celer dans cerZcit quoi que ce soit de tout ce qui mOest
jamais arrivZ.

Vous voyez, par ce que je viens de vous dire, que mes occupations ec-
clZsiastiques Ztaient diversifiZes et ZgayZespar dOautresqui Ztaient un
peu plus angabIes mais elles nOer’taient pas assuerentdearZes La
blensZancey Ztait observZeen tout, et le peu qui y manquait Ztait sup-
plZZ par mon bonheur, qui fut tel que tous les ecclZsiastiquesdu diocese
me souhaitaient pour successeurde mon oncle, avec une passion quQils
ne pouvaient cacher. M. le cardinal de Richelieu Ztait bien ZloignZ de
cette pensZe: ma maison lui Ztait fort odieuse et ma personne ne lui plai-
sait pas, par les raisons que je vous ai touchZesci-dessus. Voici deux oc-
casions qui IQaigrirent encore bien davantage.

Jedis ~ feu M. le prZsident de Mesmes, dans la conversation, une
choseassezsemblable, quoique contraire, ~ ce que je vous ai dit quelque-
fois, qui est que je connais une personne qui nOague de petits dZfauts;
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mais quOilnOya aucun de cesdZfauts qui ne soit la cause ou |Oeffetde
quelque bonne qualitZ. Jedisais = M. le prZsident de Mesmes que M. le
cardinal de Richelieu nOavaitaucune grande qualitZ qui ne fzt la cause
ou |Qeffetde quelque grand dZfaut. Ce mot, qui avait ZtZdit tste " tete,
dans un cabinet, fut redit, je ne sais par qui, ~ Monsieur le Cardinal, et il
fut redit sous mon nom : jugez de I0effet LOautrechose qui le f%.chafut
que jOallaivoir M. le prZsident Barillon, qui Ztait prisonnier ~ Amboise
pour des remontrances qui sOZtaienfaites au Parlement ; et que je |Oallai
voir dans une circonstance qui fit remarquer mon voyage. Deux misZ-
rables ermites et faux-monnayeurs, qui avaient eu quelque communica-
tion secrste avec M. de Vend™me peut-otre touchant leur second mZtier,
et qui nOZtaienpas satisfaits de Iui, IOaccuserentires faussement de leur
avoir proposZ de tuer Monsieur le Cardinal ; et pour donner plus de
crZance” leur dZposition, ils no